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A a et a, s. m. , caractère ou figure de la 
première lettre de l'alphabet , en latin , en 
français , et en presque toutes les langues de 
l'Europe. 

On peut considérer cecaractère , ou comme 
lettre , ou comme mot. ■ 

I. A ,en tant que lettre, est le signe du son a, 
qui de tous les sons de la voix est le plus facile 
à prononcer. Il ne faut qu'ouvrir laLouclte et 
pousser l'air des poumons. 

On. dit que l'a vient de Yaleph des Hébreux : 
mais Va en tant que son ne vient que de la 
conformation des organes delà parole; et le 
caractère ou ligure dont nous nous servons pour 
représenter ce son , nous vient de Y alpha de* 
Grecs. Les Lai ins et les autres peuples de l'Eu- 
rope ont îmilé les Grecs'dans la forme qu'il» 
on! donnée à cette lettré. Selon les grammaires 
hébraïques, et la grammaire générale da V .R. > 
p. rai Yêdcph ne sert (aujourd'hui) quc-rovfi 
Técritufe ; et n'a aucun son que celui lie la 
voyelle qui lui est jointe. Ceia fait voir que 
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tion dans les langues mortes fcomm'e die l'est 
dans les tangues vivantes. Car il est constant , 
selon M. Masclef et le P. Houbignan , que 
Yaleph se prononçoit autrefois comme notre « ; 
ce qu'ils prouvent sur-tout par le passage d'Jîu- 
sèbe , pvép. év. Ilv. X , c. 6, où ce P. soutient 
qui! les Grecs ont pris leurs lettres des ] lébreux : 
ld ex Grœcâ singidorum élementorum ap- 
fn-lhiLione qitivis intcllîgit. {iuid enim alcph 
ah alpha magnopp.ro di/fert? (,)uiH autem ■vel 
bethaa beth? etc. 

lorsqu'eles enfuns viennent aumonde,lès maies 
font entendre le son de l'a , qui est la première 
voyelle de mas, et les filles te son de l'e, pre- 
mière voyelle de femina ; mais c'est une ima- 
gination sans fondement. Quand les enfans 
vi. Minent au monde , et que pour la première 
fois ils poussent l'air des poumons , on entend 
le son de différentes i ovelles , selon qu'ils ou- 
vrent plus ou moins la bouche. 

On dit an grand A , un petit a : ainsi a est 
du genre masculin , comme les autres voyelles 
île notre alphabet. 

Le son de l'a , aussi bien que celui de l'e , est 
long en certains mots , et bref en d'autres : a 
est long dans grâce , et bref dans place. Il est 
long dans lâche quand ce mot signifie un ou- 
vrage qu'on donne à faire ; et il est bref dans 
tache , macula , souillure. 11 est _long dans 
mâtin , gros chien j et bref dans matin , pre- 
mièiv partie du jour. Voyez l'excellent Traité 
de la Prosodie do. M. tablé d'Olivet. 

Les Romains, pour marquer l'a long, lëcrt- 
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Tirent d'abord double , Aala pour Ala; c'est 
ainsi qu'on trouve dans nos anciens auteurs 
français aune , de. Ensuite ils insérèrent un 
h entre les deux a, Ahala. Enfin, ils mettoient 
quelquefois le signe de la syllabe longue âla. 

On met aujourd'hui un"accent circonflexe 
sur l'a long, au lieu de Ys qu'on écrivoit autre- 
fois après cet a : ainsi au lieu d'écrire mastin , 
blasme , asne , etc. on écrit mdtin , bldme ', 
dne. Mais il ne faut pas croire , avec la plupart 
des grammairiens, que nos pères n'écrivoient 
cette s après l'a , ou après toute autre voyelle , 
que pour marquer que cette voyelle étoit lon- 
gue : ils-écrîvoient cette s , parce qu'ils la pro- 
nonçaient ; et cette prononciation est encore 
en usage dans nos' provinces méridionales, où. 
l'on prononce mastin , testa , besti , etc. 

On ne met point d'accent sur l'a bref, OU! 

L'a chez les Romains étoit appelé lettre $a~ 
lutaire : littera salularis. Cic. Attic, jx , 7. 
parce que lorsqu'il s'apissuii. d'ubsuutlre ou de 

tablettes , sur l'une desquelles Jls éemoient Va , 

condemrto. I:'.t IW.c usé éloit absous ou con- 
damné , selon que le nombre do l'une de ces 
Irltres l'emportoit sur le nombre de l'autre. 
. Onafaitquelquesusagesdecette lettre qu'il 
est utile d'observer. 

i". h'a chez les grecs étoit une lettre numé-, 
raie qui marquoit un. 

a 0 . Parmi nous , les villes où l'on bat mon- 
A 5 
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l'alphabet : cette lettre se voit au revers de la 
pièce de monnoie au-dessous des armes du roi. 
A est 3a marque de la monnoie de Paris. 
. 3°. On dît de quelqu'un qui n'a rien fait , 
rien écrit , qu'il n'a pas tait une paused'a . Pan se, 
qui veut du r- -voutro, siguilie ici la partie de la 
lettre qui avance;// n'a pas fait/a moitié a" une 
lettre. 

' A, mot, est i°. la troisième personne du 
présent de l'indicatif du verbe avoir. H a du 
/'urgent , il a peur , il a honte, il a eni'ic , et 
avec le supin des verbes , elle a aimé , elle a 
■vu , ù l'imitation des Latins , habeo persuasum. 
Wos pères écriroient cet a avec une h; il ha , 
à'hahet. On ne met aucun accent sur a verbe. 

Dans celte façon de parler il y a, a est verbe. 
Cette façon de parler est une de ces expressions 
figurées , qui se sont introduites par imitation , 
par abus , ou catachrèse. On a dit au propre , 
Pierre a de l'urgent , il a de l'esprit ; et par 
imitation on a dit, il jr a de l'argent dans la 
bourse ; il y a de l'esprit dans ces vers. Il, est 

réels. \jy vient de Vibi des Latins , et a la 
même signification. Il ,y , c'est-à-dire là , Ici, 
dans le point dont il s'agit. 11 y a des hommes 

?ui , etc. Il , c'est-à-dire, l'être métaphysique, 
être imaginé ou d'imitation , a dans le point 
dont il s'agit des hommes qui, etc. Dans les 
autres langues , on dit plus simplement , des 
hommes sont , qui, etc. 
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C'est aussi par imitation que l'on dit , la 
raison a des bornes. Notre langui: n'a point 
de cas , la logi'/uc a ijualrc parties , etc. 

2 0 .y/,cpmmeiïit)t,est aussi une préposition jet 
alors on doit: le marquer avec on accent grave", 
i A , préposition, vient du latin à , à décrivis f 
à sinisCris , à droite , à gauche. Plus souvent 
encore notre à vient de la proposition îai ine«</, 
/oauiad, parlera. On trouve aussi dicere ad. 
Cic. It lucrum ad mn , ( Piaule ) le profit on 
ïjent à moi. Sinil.c pd}vulv> venivo ad me , 
laissez, venir ces enfuns à moi. 
. Observez que a. mot, n'est jamais que, ou k 
troisième personne du présent de l'indicatif du 
verbe avoir , ou une simple préposition. Ainsi 
à n'est jamais adverbe , connue quelques ';rani- 
mairiens l'ont cru , quoiqu'il entre dans plu- 
sieurs façons de- parler adverbiales. Car L'ad- 
verbe n'a pas Lies ni ij il être su: v i d'un autre mot 
<jui le détermine , ou .comme disent commu- 
nénienl les grammairiens , l'adverbe n'a jamais 
de régime ; parce que l'adverbe renferme en 
soi la préposition et le nom : prudemment , avec 
prudence. { V. adverbe ) au lieu que la pré- 
position a toujours un régime, c'est-à-dire r 
qu'elle est toujuui's suivie d'un autre mot , qui 
détermine la relation ou l'espèce de rapport 
que la préposition indique. Ainsi ,1a préposition 
à. peut bien cul rer , comme toutes les autres 
pi i positions, dans des laçons de parler adver- 
biales : mais comme elle est toujours suiv/e de 
son complément , ou , comme on dit , de son 
régime, elle ne peut jamais être adverbe. 

A n'est pas non plus une simple particule 
A 4 
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qui marque le dalif; parce qu'on harnais nous 
n'avons ni déclinaison , ni cas, ni par coiiséi.juon t 
de datif. Voy. C as. 1 ic rapport que les Latins 
marquoient par la terminaison du datif, nous 
l'indiquons çarla proposition à. C'est ainsi que 
les Latins mémos se sont servis do la pro[i' ■-.uioti 
ad , qttod atlinet ad me. Cic. j4c.cc.dit ad, 
rc ferre ad allouent, ot allcui. Ils disoient aussi 
épilcmerit loqui ad aliquem , et Loqui allcui , 
parler à quelqu'un , etc. 

A l'égard des différens usages (le la prépo- 
sition à, il faut observer , i°. que toute pré- 
position est entre deux termes , qu'elle lie et 
qu elle met en rapport. 

a". Que ce rapport est souvent marqué par 
la signification propre de la préposition même, 

3". Mais que souvent aussi les prépositions , 
sur-tout à , de ou du , outre le rapport qu'elles 
indiquent quand elles sont prises dans leur 
sens primitif et propre , ne sont ensuite par 
figure et par extension , que de simples prépo- 
sitions unitives ou indicatives , qui no (ont que 
mettre deux mots en rapport ; ensorte qu'alors 
c'est à l'esprit même à remarquer la sorte de 
rapport qu'il y a entre les deux termes de la 
relation unis entre-eux parla préposition : par 
exemple j approchez - vous du feu : du, lie 
feu avec approchez-vous , et IVsprit observe 
ensuite un rapport d'approximation , que die 
ne marque pas. Eloignez-vous du feu ; du , 
lie feu avec êloisnez-voits , et l'esprit observe- 
là un rapport d éloigjiement. Vous voycK que 
lamèmeprépositiim sert à marquer dos rapports 
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opposés. On dît de même donner à et ôter â. 
Ainsi , ces sortes de rapports diffèrent autant 
que les mots diffèrent enlr'eux. 

Je crois donc que lorsque les prépositions ne 
sont , ou ne paroîssent pas prises dans le sens 
propre de leur première destination , et que 
par conséquent elles n'indiquent pas par elles- 
mêmes la sorte de rapport particulier que celui 
qui parle veut faire entendre ; alors c'est à celui 
qui écoute ou qui lit , à reconnoître la sorte de 
rapport qui se trouve entre les mots liés par 
la préposition simplement unitive et indicative. 

Cependant quelques grammairiens ont mieux 
aimé épuiser la métaphysique la plus recher- 
chée , et si je l'ose dire, la plus inutile et la plus 
vaine , que d'abandonner le lecteur au discer- 
nement que lui donne la connoissance et l'usage 
de sa propre langue. Rapport de cause , rap~ 
port d'effet , d' instrument , de situation , 
d'époque, tnblr. à pieds de biche, c'est-là 
un rapport'de forme, dit M. l'abbé Girard, 
tom. Il, pag. !<j). Bassin à barbe, rapport 
de service, ( id. ib. ) Pierre à feu , rapport de 
propriété productive , ( id. ib. ) etc. La pré- 
position à n'est point destinée à marquer par 
elle-même un rapport de propriété productive, 
ou de service , ou déforme", etc. quoique ces 
rapports se trouvent entre les mots liés par la 
préposition à. D'ailleurs , les mêmes rapports 
sont souvent indiqués par des prépositions dif- 
férentes , et souvent des rapports opposés sont 
indiqués par la même préposition. , 

Il me paroît donc que l'on doit d'abord ob- 
server la première et principale destination 
d'une préposition. Par exemple : ta principale 
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■destination de la préposition à , est de marquer 
la relation d'une chose ù une autre , comme , 
le terme où l'on va , ou a quoi ce qu'on t'ait se 
termine , le but , la fin , l'attribution , I«.poi]r>- 
<\ao\. Aller ii Jiomc , ;irétei<Ie l'argent ù usure , 
à gros inléiel. Donner quelque chose à quel- 
qu'un , etc. Les autres usages de cette pré- 
position reviennent ensuite à ceux-là par cata- 

il est bon de remarquer quelques-uns de ces 
usages , alin d'avoir des exemples qui puissent 
servir de règle , et aider à décider les doutes par 
analogie et parimitaLion. Ou dit donc : 

ArilJ-5 DM FIOM SUBSTANTIF. 

- Air à. chanter. Billet à ordre, c'est-à-dire, 
payable à ordre. Chaise à deux. Doute <i 
vclaircir. liairc/irisc à exécuter. Femme à. 
la hotte ? ( au' vocatif). Grenier à sel. Habit 
à la mode. Instrument à tiet/f. Lettre do 
change à vue , à dix jours de vue. DiaUcri: 
à procès. Nez à lunette. Œufs à la coque. 
Plaine à perte de ■une. Question à juger. 
Route à gauche. Vache à lait. 

A Àflît* UH ADJECTIF. 

Agréable à la vue. Bon à prendre et à 
laisser. Contraire à la santé. Délicieux ù 
manger. Facile à faire. 

Observez qu'on dit : // est facile de faire 
■cela., ; , 

Quand on le veut il est facile 
De a' assurer un repos plein d'appas, Quinautt. 
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~La raison de celte différence est que dans ïo 
dernier exemple de n'a pas rapport ù facile , 
mais à il; il , hoc , cela , à savoir de faire , etc. 
ejf facile , est une cliose facile. Ainsi , il, de 
s'assurer un repos plein d'appas i>sl. le sujet île 
la proposition, et est facile en est l'.il.Iriliul. 

Qu'il est duux de trouver dans un aman f qu'on aime 
Un époux que foi. doit aimer! ÇQtàaauit, ) 

II , à savoir , de trouver un époux dans un 
àmànt , etc. est doux , est une cliose douce. 

// est gauche à tout ce qu'il fait. Heureux 
à la guerre. Habite à dessiner , ' à écrire. 
Payable à ordre. Pareil à , etc. Propre à, etc. 
Semblable à, etc. Utile à la santé. 

Après un vekhe. 

S'abandonner à ses passions. S'amuser à 
iJr-. hngiilp.lio.s. .-1 ppluuilir à quehpi 'un. Aimer 
à boire , à faire du bien. Les hommes n'ai- 
mentpointà admirer les autres ; ils cherchent 
eux-mémes à être goûtés et à être applaudis. 
La Bruyère. Aller à cheval , à califourchon , 
c'est-à-dire , jambe deçà , jambe delà. S'ap- 
pliquer à , etc. S' al tacher à , etc. Blessera , 
il a été blessé à la jambe. Crier à l'aide , 
au feu , au secours. Conseiller quelque chose 
à quelqu'un. Donner, à boire à quelqu'un. 
Demander à boire. Etre à. Il est à écrire , 
à jouer. Il est à jeun. Il est à Home. Il est 
à cent lieues. Il est long-temps à -venir. Cela 
est à faire , à taire , à publier , à payer. C'est 
à vous à mellre le prix à votre marchandise; 
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J'ai fait cela à votre, considération , à -votre 
intention.. Il faut des /ivres à votre fi/s. Jouer 
à Colin Maillard, jouer à l'ombre , aux 
échecs. Garder a -vue. La dépense se monta 
à cent cens , cl la recette à , etc. Monter à 
cheval. Paver à quehju'iin. Parer à vue , à 
jour marqué. Persuader à. Prêter à. Puiser 
à la source. Prendre garde à soi. Prendre it 
gauche-, ils -vont un à un , deux à deux , 
trois à trois. Voyons à qui l'aura, c'est-à-dire, 
n'oyons à ceci , ( attenuamus ad hoc nerope ) 
à savoir qui l'aura. 

A AVANT UNE ATJTHE PRÉrOSITION. 

À se trouve quelquefois avant la préposition 
de t comme en ces exemples : 

Feul-on ne pas c^der à de si puissans charmes? 
tt prul-on refuser son cœur 
A de beaux veux qui le demandent? 

Je croîs qu'on ces occasions il y n une ellipse 
sv nlin'-t ii|i_ie. L'esprit est occupe des charmes 
particuliers qui l'ont frappé ; et il met ces 
charmes au rang des charmes puissans dont 
on ne suuroil se garantir. Peut-on ne pas céder 
à ces charmes qui sont du nombre des charmes 
si puissans? e(c. Peut-on ne pas céder à l'attrait, 
au, pouvoir de si puissans charmes ? Peut-oi» 
refuser son cœur à ces veux, qui sont de la 
classe des beaux jeux L'usage abrège ensuile 
l'expression, et.iuUeihnl des l'armis de parler 
particulières, auxquelles on doit se conformer, 
' et qui no détruisent pas les régies. 

Ainsi, je crois que de ou des sont toujours 
lies prépositions estractives, et que quand on 
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Oit , des savons soutiennent , des hommes 
m'ont dit , etc. , des savans , des hommes , ne 
sont pas au nominatif. Et de md-me quand 
on dit, j'ai vu des hommes, j'ai vu da fem- 
mes , etc. , des hommes , des femmes , ne sont 
pas à l'accusatif; car, si l'on veut bien y prendre 
garde, on reconnoîtra que ex hominibus , ex 
tnulieribuS , etc. , ne peuvent être ni le sujet de 
Ja proposition, ni le terme de l'action du verbe ; 
et que celui qui parle veut dire, que quelques- 
uns des savans soutiennent , etc., quelques-uns 
des hommes, quelques-unes des femmes , 
disent, etc. 

A APRÈS DES ADVERBES. 

On ne se sert de la préposition à après un 
adverbe , que lorsque l'adverbe marque rela- 
tion. Alors l'adverbe exprime la sorte de re- 
lation , et la préposition indique le corrélatif. 
Ainsi on dit conformément à. On a jugé con- 
formément à l'ordonnance de 1667. On dit 
aussi relativement à. 

D'ailleurs l'adverbe ne marquant qu'une cir- 
constance absolue et déterminée de l'action, 
n'est pas suivi de la préposition à. 

A en des façons de parler adverbiales , et en 
celles qui sont équivalentes à des prépo- 
sitions latines , ou de quelqu 'autre langue. 

A jamais , à toujours. A i'encontre. Tour- 
à-tour. Pas-à-pas. fis-'à--vis. A pleines 
mains. A furet à mesure. A la fin, tandem, 
aliquando. C'est-à-dire , ncuipe , scilicet. 
Suivre à la piste. Faire le diable à quatre. Se 

i 
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foire tenir à quatre. A cause, qu'on rend en 
■latin par la préposition propur. A raison de. 
Jusqu'à , ou jusques à. Au-delà. Au-dessus. 
Au-dessous. A quoi bon, quursùm. A lu vue, 
à la présence, ou en présence , coram. 

■Telles sont ]es principales occasions où Tu- 
sage a consacré la préposition à. Les uscmples 
que nous venons de rapporter , serviront à 
décider par analogie: les dillicultés que l'on 
pourroit avoir sur cette préposition. 

Au reste, la préposition au est la même que 
la préposition ù. La seule différence qu'il y a 
entre l'une et l'autre, c'est que à est un mot 
simple, et que au est un mot composé. 

Ainsi , il faut considérer la préposition à en 
deux états diff'érens. 

I. Dans son état simple': 1°. rendez à César 
ce qui appartient à César ; s", se prèt?r à 
l'exemple; 5°. se rendre à la raison. Dans le 
premier exemple, à est devant un nom sans 
article. Dans le second exemple, à est suivi de 
l'article masculin, parce que le mot commence 
par une voyelle : à £ 'exemple , à l'esprit, à 
/'amour. Enfui dans le dernier, la préposition 
à précède l'article féminin, à lu raison, à 

II. Hors de ces trois cas, la préposition à 
devient un mot composé par sa jonction avec 
l'article le, ou avec l'article pluriel les. L'ar- 
ticle le, à cause du son sourd de Ye muet, a 
amené au , de sorte qu'au, lieu de dire à le, 
nous disons au, si le nom ne commence pas 
par une'vovelle. S'adonner au bien; et au plu- 
riel, au lieu de dire à les, nous changeons/ 
en u, ce qui arrive souvent clans notre langue. 
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et nous disons quzc , soit que le nom commence 
par une voyelle ou par une consonne : aux 
hommes, aux femmes, etc.; ainsi oh estau- 
tant que à le, et aux que à les. 

A est aussi une proposition inséparable qui 
entre dans la composition des mots : donner , 
s'adonner , porter , apporter, mener , ame- 

quer d'autres points de vue ajoute-, à \ ;i première 
signification du mot. 

Il faut encore observer qu'en grec à marque, 
i°. Privation , et alors on l'appelle alpha 
privatif, ce que les Latins ont quelquefois 
imité , comme dans amens qui est composé de 
mens, entendement, intelligence, et de ['alpha 
privatif. Nous avons conservé plusieurs mots' 
où se trouve Valpha priviitrl', comme atua/.one, 
asiie , iibymo, etc. Valpha privatif vient de ia 



preposil iin 
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a". A en 






et alors il v 


ienl de iy&t , beaucoup. 




3-. A éy. 






doux -\ m. 








[«"Vl ™n voJ'çÛil 




optantis , 


admirantis , dit Kobertson 


.' Ces di- 








vers des Racines grecques. 




A fait or 


, prive, aufimente, admire. 





En termes de grammaire , et sur-tout de 
grammaire grecque, on appelle a pur, un a 
qui seul fait une syllabe, comme en jmfo, 
amlcitia. 
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ABÉCÉDAIRE f adjectif dérivé du nom des 

? natte premières lettres de l'alphabelh A , B , 
D ; il se dit des ouvrages et des personnes. 
M. Dumas, inventeur du bureau typographi- 
que , a fait des livres abécédaires i'ort utiles , 
c'est-à-dire , des livres qui traitent des lettres 



ABÉciDAinE est différent à'nlphabéthique. 
Abèdécaire a rapport au fond de la chose , au 
Iii'ii ^ dit par rapport à 

l'ordre. Les diclioimnires sont disposes selon 
l'ordre alphabétkique , et ne sont pas pour 
cela des ouvrages abécédaires. 

Il y a en Iléhreu des pseaumes , des lamen- 
tations et des cantiques , dont les versets sont 
distribués par ordre alphabéthique : mais je 
ne crois pas qu'on doive pour cela les appeler 
des ouvrages abécédaires. 
s Ab£cÉuaire se dit aussi d'une personne qui 
n'est encore qu'à l'A , B, C. C'est un docteur 
abécédaire , c'est-à-dire , qui commence , qui 
n'est pas encore bien savant. On appelle aussi 
abécédaires les personnes qui montrentà lire. 
Ce mot n'est pas fort usité. 

ABLATIF , s. m. ; c'est le sixième cas des 
iloms latins. Ce cas est ainsi appelé du latin 
ttblatus , ôté , parce qu'on donne la terminai- 
son de ce cas aux uoms latin* qui sont le com- 
plément des prépositions à , absque , de , ex , 
sine , qui marquent extraction ou transport 
d'une chose à «jie autre : ablatus à me, ôté de 
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moi ; ce qui ne veut pas dire qu'on ne doive 
.mettre un nom il l'ablatif que lorsqu'il y a 
nxtrar.tion ou transport ; car on mot aussi à 
Yahlctif un nom qui détermine d'autres pré— 
jji.iiiîictns , comme clam ,/iro , prœ , etc. ; mais 
il faut observer que ces sortes de dénominations 
se tirent del'usage le plus fréquent, ou racmedè 
quelqu'un des usages. C'est ainsi que Priscien , 
frappé de l'un des usures de i;e Cas, l'appelle cas 
coin/iiinilif"; pnrr.e qu'en t.'ll'el on mol à Ya'ulutif 
l'un des corrélatifs de la comparaison : Paulus 
est doctiur Pvtro ; Paul est plus savant que 
Pierre. Varron l'appelle cas latin , parce qu'il 
ost propre à la langue latine. Les Grecs n'ont 
point de terminaison particulière pour tuarq uer 
l'ablatif: c'est le génitif 'qui en fait lafonclion ; 

lai ii. le génitif L la manière des Grecs , au lieu 
de Yablatif latin. 

Il n'y a point à'ablatïf en français , ni dans 
les autres langues vulgaires -, parie que dans 
ees langues les noms n'ont point de cas. Les 
rapports ou vues de l'esprit que les Latins mar- 
quaient par les différentes inflexions ou termi- 

6u par la place du mot , ou par le secours des 
prépositions. Ainsi , quand nos grammairiens' 
disent qu'un nom est à Va/'/u/if, ils ne le disent 
que, par analogie à la langue latine ; je veux 
dire, par l'habitude qu'ils ont prise dans leur 
jeunesse à mettre du français en latin, et à 
chercher en quel cas latin Us mettront un tel 
mot français : par exemple, si l'on youloit 
rendre en latin ces deux phrases : la grandeur 
de Paris, et je ■viens de Paris ; de Paris seroit 
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exprimé par le génitif dans la première phrase, 
bu lieu qu'il seroit niisàl'aô/rt/iydanslaseconde. 
Mais comme, en français, l'effet que les termi- 
naisons latines produisent clans l'esprit j est 
«xcité d'une autre manière que par les termi— 

française les noms de la manière latine. Je dirai 
donc qu'en latin amplittido , ou vastitas Lu- 
tetiic , est au génitif; Lutctia, Lutetiœ , c'est 
le même mot avec une inflexion différente : 
liutctiic est dans un cas oblique qu'on appelle 
génitif, dont l'usage est de déterminer le nom 
auquel il se rapporte , d'en restreindre l'exten- 
sion , d'en faire une application particulière. 
Lumen solis Je génitifjo/ij détermine lumen. 
Je ne parle , ni de la lumière en général , ni de 
lalumièredela lune.nîde celledes étoiles, etc.; 
je parle de la lumière du soleil. Dans la phrase 
JVanraise , la grandeur de Paris , Paris ne 
chimie point de terminaison ; mais Paris est 
Jié kgrandeurpar la préposition de, etçesdeux 
mots ensemble déterminent grandeur; c'est- 
é-dire , qu'ils font connoil re de quelle grandeur 
particulière on veut parler : c'est de la grandeur 
de Paris. 

Dans la seconde phrase , je viens de Paris , 
de lie Paris à je -viens , et sert à désigner la 
lieu d'où je viens. 

Uablatif a été introduit après le datif pour 
plus grande netteté. 

Sanctius, Vossius , la méthode de Port- 
Royal , et les grammairiens les plus habiles , 
sou^i'iinentquel'aii/flïiyestle casdequelqu'une 
desprépositionsqui seconstruiseutavec L'abla- 
tif; en sorte qu'ifn'y a jamais d'ablatif qui ne 
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suppose quelqu'une de ces prépositions expri- 
mée ou sous-entendue. 

Ablatif absolu. Par ablatif absolu , les 
grammairiens entendent un incise qui se trouve 
en latin dans une période, pour y marquer 
quelque circonstance ou de temps ou de ma- 
nière , etc. et qui est énoncé simplement par 
Y ablatif t par exemple, impe.rante Cœsare 
Augusto Ckristus nalus est : Jésus-Christ est 
venu au mondesousle rogne d'Auguste, Ccesar 
deleto hostium exercitu , etc. César, après 
avoir défait l'armée de ses ennemis, etc.; impe- 
. rante Cœsare Auguste- , deleto exercitu , sont 
des ablatifs qu'on appelle communément ab~ 
solus , parce qu'ils ne paraissent pas être le 
régime e'aucun autre mot de la proposition. 
Mais on ne doit se servir du terme d absolu , 
que pour marquer ce qui est indépendant et 
sans relation à un autre ; or, dans tous les 
exemples que l'on donne de V ablatif absolu , 
il est évident que cet ablatifs une relation de 
raison avec les autres mots de la'phrase , et que 
sans cette relation il y seroil hors d'œuvre , et 
pourroit être supprimé. 

D'ailleurs il ne peut y avoir que la première 
dénomination du nom qui puisse être prise 
absolument et directement ; les autres cas re- 
çoivent une nouvelle modification ; et c'est 
pour cela qu'ils sont appelés cas obliques. Or , 
il faut qu'il y ait une raison de cette nouvelle 
modification ou changement de terminaison; 
car tout ce qui change , change par autrui ; 
c'est un axiôme incontestable en bonne méta- 
physique : uu nom ne change la terminaison 
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lie sa première dénomination , que parce que 
l'esprit y ajoute un nouveau rapport , une nou- 
velle vue. Quelle est cet te vue ou rapport qu'un 
tel ablatif désigne?, est-ce le temps, ou la 
manière , ou le prix , ou l'instrument , ou la 
cause , etc. ? Vous trouverez toujours que ce 
rapport sera quelqu'un..' de re, s lies de 1 esprit 

préposition, et qui sont, ensuite déterminées 
par le nom^msc rapporte à \a préposition : 

plément. 

Ainsi l'ablatif, comme tous les autres cas , 
nous donne , par la nomenclature , l'idée de îa 
chose que le mot signifie ; tempore , temps; 
f liste, bâton , manu , main, pâtre, père , etc. ; 
mais de plus iious'toniioissons, par la terminai- 
son de l'ablatif , que ce n'est pas là la première 
dénomination de. ces mots ; qu'ainsi ils ne sont 
pas le sujet de la proposition , puisqu'ils sont 
dans un cas oblique : or , !a vue de l'esprit qui 
a fait mottre le mot dans ce cas oblique , est ou 
exprimée par une préposition, ou indiquées! 
cliiircjiieut par le sens des autres mots de la 
phrase , que l'esprit appercoit aisément la pré- 
position qu'on doit suppléer quand on veut 
rendre raison de la construction. Ainsi , ob- 

i°. Qu'il n'y a point d'ablatif qui ne suppose 
une préposition exprimée ou sous-entendue ; 

a". Que dans la construction élégante on 
supprime souvent la préposition , lorsque les 
autres mots de la phrasefont entendre aisémen* 
quelle est la préposition qui est sous-entendue; 
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comme imperante Cœsarc augusto , Christus 
natus est : on voit aisément le rapport de 
temps, et l'on sous-entend sub; 

3°. Que lorsqu'il s'iigif fie donner raison de 
la construction , comme dans les versions intér- 
imaires , qui ne sont faites que dans cette vue, 
on doit exprimer la proposition qui est sous - 
entendue dans le teste élégant de l'auteur dont 
On fait la construction ; 

4°. Que les meilleurs auteurs latins, tant 
poètes qu'orateurs , ont souvent exprimé les 
prépositions que les ma! très vulgaires rie veulent 
pas qu'on exprime , mémo lorsqu'il ne s'agit 
que de rendre raison de la construction : en. 
voici quelques exemples. 

Sœpe ego correxi sub te censure libellas. 
Ov. de Ponto , IV , ep. xij , v. a5. J'ai souvent 
corrigé mes ouvrages sur votre critique. Marco 
sub judice pâlies. Perse, sat.v. Quos decet 
esse, kominum , tali sub principe mores. Mart. 
Jiv. I. Florent sub Cœsarc legns. Ov. 11. Fast. 
y. liji. Pacare à negotiis. Vhœd.lib. IH.Prol. 
V. s. Purgare àfoliis. Cato, de rc rusticà, 66. 
De injuria queri. Cœs. Super re queri. Hor. 
Uti dealiqito. Cic. Vtide ■victorid. Serv. Nola 
meintemporehocvideatsenex.Ter.And.act. 
IV, v. ult. Arles excitationesque virtutum in 
omniœtate cultœ ,mirificos affermit fructus. 
Cic. de Senect. n. g. .Vor.trina nulli tanta in 
Mo tempore. Auson Burd. Prof, v , verset 1 5. 
Omni.de parte timcndos.Ov.de Ponto ,lib. IV, 
epist. xij, v.^S.Frigtdade tota/ronte cadcbat 
aqua. Prop. lib. II , eleg. xxij. Ncc mihi sols- 
titium quidquam de noclibus aufert. Ov. trist. 
lib. V,eleg.x,7. Templumdemarmorc. Virg. 
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eC Oid. Vivitur ex rapto. Ovïd. Metam. i , 
V. 144. Faéere de industria.Ter. And.act.IV 
De plèbe Deus ; un Dieu du commun. Ovid.^ 
Metam. lib. V, v. 5g5. 

La préposition àse trouve souvent exprimée, 
dans les bons auteurs , dans ]e même sens que 
pose, après : ainsi lorsqu'elle est supprimée 
devant les ablatifs que les grammairiens vul- 
gaires appellent absolus , il faut la suppléer , 
si l'on veut rendre raison de la construction, 

Cujus à morte , hic tertius et trîcesimus est 

à morte , depuis sa mort. Surgit , ab his , folio. 
Ovid. II, Met. où vous voyez que ab his veuC 
dire, après ces choses, après quoi. Jarn ab re 
divindjCredoapparebuntdomi. Plaut.rhœnul. 
Ab re divind : après le service divin , après 
l'office , au sortir du temple , ils viendront à la 
maison. C'est ainsi qu'on dit , ab urbe condild , 
depuis la fondation de Rome ; à cœnd, après 
souper : secimdus à rege , le premier après le 
roi. Ainsi , quand on trouve urbe captd trium- 
phavit ; il faut dire , ab urbe captd, après la, 
ville prise, hectis tuis litteris , venimus in 
senatum ; suppléez à litteris titis lectis , après 
avoir lu votre lettre. 

On trouve dans Tite-Live , lïb. IV, ab ro 
malè gesta , après ce mauvais succès ; et ab re 
benà gesta, I. XXIII, après cet heureux succès. 
Et dans Lucain , 1. I. positis ab amiis , après 
avoir mis les armes bas; et dans Ovid. II, Trist. 
redeat superâto miles ab hoste ; que li; soldat 
revienne après avoir vaincu l'ennemi. Ainsi, 
dans ces occasions, on donne à la préposition à r 
qui se construit avec l'ablatif, le même sens 



que l'on donne à la préposition pont, qui se 
construit avec V accusatif. C'est ainsi que Lu- 
cain auliv.H, a dit postmeducem; et Hor. I, 
lïv. Od. iij , post ignem œlherid domo sub- 
duction ; où. vous voyez qu'il auroit pu dire , 
ab igne œtkeriâ domo subducto , ou simple- 
ment, igne œtheriâ domo subdticto. 

La préposition sub marque aussi fort souvent 
le temps : elle marque ou le temps même dans 
lequel la chose s'est passée, ou par extension , 
un peu avant ou un peu après l'événement. 
Dans Corn. Nepos , att. xij. Çuos sub ipso, 
proscriptione perillustre fuit ; c'est-à-dire i 
dans le même temps de la proscription. Lë 
•même auteur, à la même vie d Atticus,ch. io5, 
dit , sub occasu solis, vers le coucher du soleil , 
un peu avant le coucher du soleil. C'est dans le 
même sens que Suétone a dit , Ner. 5 , majes- 
tatis quoque , sub eoccessu Tlberii , reus , où 
il est évident que sub excessu Tiberii veut 
dire vers ie temps, ou peu de temps avant la 
mort de Tibère. Au contraire , dans Florus , 
liv. III, c. 5, sub ipso hostis reccssu , impa- 
tientes soli , in aquas suas resiluerunt : sub 
ipso hostis recessu veut dire , peu de temps 
après que Vennemi se fût relire; à peine l'en- 
nemi s'étoit-il retiré. 

Servius , sur ces paroles du V. 1. de l'.^neid. 
quo deinde sub ipso , observe que sub veut 
dire là post, après. 

, Claudien pouvoit dire par l'ablatif absolu , 
gratus feretur , te teste , labor; ie travail sera 
agréable sous vos yeux; cependant il a exprimé 
la préposition gratusque feretur sub te teste 
labor. Ciaud. IV. Cous. Honor. 

, B 4 
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A l'égard de ces laçons de parler, Dco duce, 
Dco jurante, Mustsfaventibus , etc., que l'on 
prend pour ili-s ablat ils absolus , on peut sous- 
entendre la préposition sub ou la préposition 
eum , dont on trouve plusieurs exemples : 
sequere hac, mea gnata , cum Dits uoien- 
tibus. Plaut. Perse. Tile-Live, au Livre I. 
Bec. III, dit : agite cum Diis bene juvantibus. 
Ennius cilé par Cicéron, dit : doque volen— 
tibus cum magnis Diis : et Caton,au ehap. xiv, 
de Rc rust. dit : circumagi cum divis. 

Je pourrois rapporter plusieurs autres exem- 
ples, pour faire voir que les meilleurs auteurs 
ont exprimé les prépositions que nous disons , 
qui sont sous-entendues dans le cas de l'ablatif 
absolu. S'agit-ïl de l'instrument ï C'est ordinai- 
reini nt cum, avec, qui est sous-cni.endu, armis 
conjligcrc ; Lucius a dit ; acrtbus inter se cuny 
armis confthiue cernit. S'agit-il de la cause, 
de l'ageut".' supplée/, à, ab; trajeclus ense , 
percé d'un coup d'épee. Ovid. V . Fast. a dit ; 
Pectora tiaiectus J.rncfo Castor al erise : et 
au second Livre des Tristes : Ncve pervgriuis 
tantùm defeiular ab armis. 

Je finirai cet article par un passage de Sué- 
tone, qui semble être l'ait exprès pour appuyer 
le sentiment que je viens d'exposer. Suétona 
dit qu'Auguste, pour donner plus de clarté à 
ses expressions, avoit coutume d'exprimer les 
prépositions dont la suppression , dit-il , jette 
quelque sorte d'obscurité dans le discours, 
quoiqu'elle en augmente la grâce et la vivacité. 
Suéton. C. Aug. n. S(i. Voici le passage tout 
au long. demis cloi/nciitli secutus est clégu/is 
el teriiperacuni : vitatii sentotiliaruni uieptiis^ 



atque inc.oncinnita.te , et recondilarum nerbo- 
rum, ut ipsc dicit; fœioribus : prœcipuamque 
curant duxit, tensutn animi quant apertis- 
siiuè cxprîmcn: : quoi! qao faciliàs cfficcrct , 
atit necubi lec.torcin rrl atiditoraiit ohtnrbai-'t 
ac moraretur , net/ue pnvposiliorics verbes ad- , 
derc , neque conjunctimics sœpius iteraro 
ilubitmft, qair dctntcttV. affermit aliquid obs- 
vuritatis , etsi gratiam augent. 

Aussi a-t-on dit de cet empereur, que sa 
manière de parler étoit facile et simple, et qu'il 
évitoit tout ce qui ne pouvoit pas se présente? 
aisément ù l'esprit de ceux a qui il parloit. 
Augusti prompta ac proflaens quœ decebat 
prerteipem eloquentia fuit. Tacit. 

In divi Augusti epistolis , elegantia oratic- 
ni s, neque morosa ncque anxia ■ sed jaciiis, 
heic/e et simples. A. Gell. 

Ainsi quand il s'agit de rendre raison de la 
construction grammaticale , on no doit pas faire 
difficulté d'exprimer les prépositions , puisque 
Auguste même les exprimoit souvent dans lu 
discours ordinaire, et qu'on les trouve souvent 
exprimées dans les meilleurs auteurs. 

A l'égard du français, nous n'avons point 
d'ablatif absolu , puisque nous n'avons point de, 
cas ; mais nous avons des façons de parler ab- 
solues , c'est-à-dire , des phrases où les mois, 
sans avoir aucun rapport grammatical avec les 
autres mois de la proposition dans laquelle ils 

dénie ou liée "à une autre, et ces mots énoncent 
quelque circonstance ou de temps ou de ma- 
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nière , ete. ; la valeur des termes et leur posi- 
tion nous font entendre ce sens détaché. 

En latin, la vue de l'esprit qui, dans les 
phrases de la construction simple , est énoncée 
par une préposition, est la cause de l'ablatif : 
re confectd ; ces deux mots ne sont à l'ablatif 
qu'à cause de la vue de l'esprit qui considère 
la chose dont il s'agit comme faite et passée : 
or cette vue se marque en latin par la préposi- 
tion à.- cette préposition est donc sous-entendue 
et peut être exprimée en latin. 

En français , quand nous disons cela fait, ce 
considéré, -vu par la cour, l'opéra fini, etc. , 
nous avons la même vue du passé dans l'esprit : 
mais, quoique souvent nous puissions exprimer 
cette vue par la préposition après , etc. , cepen- 
dant la valeur des mots isolés du reste de la 
phrase est équivalente au sens de la préposition 
latine. 

On peut encore ajouter que la langue fran- 
çaise s'étant formée delà latine, et les latins 
retranchant la préposition dans le discours or- 
dinaire, ces phrases nous sont venues sans pré- 
positions, et nous n'avons saisi que la valeur 
des mots qui marquent ou le passé ou le pré- 
sent, et qui ne sont point sujets à la variété 
des terminaisons, comme les noms latins; eC 
voyant que ces mots n'ont aucun rapport gram- 
matical ou de syntaxe avec les autres mots de 
la phrase, avec lesquels ils n'ont qu'un rapport 
de sens ou de raison , nous concevons aisément 
ce qu'on veut nous faire entendre. 
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ABRÉGÉS. Ils sont utiles: i°. à Ceux qui 
ont déjà vu les choses au long. 

2°. Quand ils sont faîtsde façon qu'ils donnent 
la connoissance entière do la chose dont ils 
parlent , et qu'ils sont ce qu'est un portrait en 
miniature par rapport à un portrait en grand. 
On peut donner une idée générale d'une grande 
histoire ou de quelqu'autre matière; mais ou 
ne doit point entamer un détail qu'on ne peut 
pas éclaircir, et dont on ne donne qu'une idée 
confuse qui n'apprend rien, et qui ne réveilla 
aucune idée déjà acquise. Je vais éclaircir ma 
pensée par ces exemples : Si je dis que Rome 
fut d'abord gouvernée par des rois, dont l'au- 
torité duroit autant que leur vie, ensuite par 
deux consuls annuels; que cet usage fut in- 
terrompu pendant quelques années ; que l'on 
élut des decemvirs qui avoient la suprême au- 
torité, ruais qu'on reprit bienl ijt l\meien usage 
d'élire des consuls ; qu'enfin Jules César , et 
après lui, Auguste, s'emparèrent de la sou- 
veraine autorité; qu'eux et leurs successeurs 
furent nommés cm/icre./rs ; il me semble que 
cette idée générale s'entend en ce qu'elle est 
en elle-même : mais nous avons (les abrégés 
qui ne nous donnent qu'une idée confuse qui 
ne laisse rien de précis. Un célèbre aurévia- 
teur s'est contenté dédire que Josepli fut vendu 
par ses frères, calomnié par la femme rlePuti- 
pbar, et devint le sirr-intendant de l'Egypte. 
.En parlant des décemvirs , il dit qu'ils furent 
chassés à causo de la lubricité d'Appius ; ce 
qui ne laisse dans l'esprit rien qui le lise et qui 
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l'éclairé. On n'enlend ce que l'abiéviateur a 
voulu dire , que lorsque l'on sait en détail l'his- 
toire de Joseph et celle d'Appius. Je ne fais 
cette remarque, que parce qu'on met ordinai- 
rement entre les mains des jeunes gens des 
abrégés dont ils ne tirent aucun fruit, et qui 
ne servent qu'à leur inspirer du dégoût. Leur 
curiosité n'est excitée que d'une manière qui 
ne leur fait pas venir le désir de la satisfaire. 
Les jeunes gens n'ayant point encore assez 
d'idées acquises, ont besoin de détail ; et tout 
ce qui suppose des idées acquises , ne sert qu'à 
les étonner , à les décourager et à les rebuter. 

Rn abrégé , façon de parler adverbiale, sum- 
matim. Les jeunes gens deyroient recueillir 
en abrégé ce qu'ils observent dans les livres, 
et ce que leurs maîtres leur apprennent de plus 
utile et de plus intéressant. 

Abrégé ou Abréviation , lorsqu'on veut 
écrire avec diligence , ou pour diminuer le 
yolume , ou en certains mots faciles à devi- 
ner , on n'écrit pas tout au long. Ainsi au lieu 
d'écrire Monsieur et Madame, on écrit M' 
ou JM* par abréviation ou par abrégé. Ainsi 
Jes abréviations sont des lettres , notes, carac- 
tères , qui indiquant, les autres lettres qu'il faut 
suppléer. D. O. M. , c'est-à-dire Deo oplimo, 
maccimo. A. R- S. H, Anna réparâtes salutis 
humanœ. Au commencement des épîtres la- 
tines , on trouve souvent S. P. -D. c'est-à- 
dire , Spiutem plurimam dicjt. Aux inscrip- 
tions, D. V. C. c'est-à-dire, dicat, vovel, con~ 
srcrat. Sertorius Ursatus a fait une collections 
des explications De notis romanorum. 
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ABRÉ VIA TEUR , adj. pris substantive- 
ment ; c'est l'auteur d'un abrogé. Justin ,abrê- 
•viateur de Trogue Pompée , nous a fait perdre 
l'ouvrage de ce iîernier, Un reproche aux abré- 
■viateurs des Transactions Philosophiques, d'a- 
voir fait un choix plutôt qu'un abrégé, parce 
qu'ils ont passé plusieurs mémoires, par la seule- 
raison que ces mémoires u'étoientpas de leur 
goût. 

ABSOLUMENT , adv. Un mot est dit ab- 
solument, lorsqu'il n'a aucun rapport gram- 
matical avec les autres mots de la préposition 
dont il est un incise. Voyez Ablatis. 



- ABSTRACTION , s. f. Ce mot vient dû 
latin abstrahere , arracher , tirer de , détacher. 

'L'abstraction est une opération de l'esprit , 
par laquelle , à l'occasion des impressions sen- 
sibles des objets extérieurs , ou à l'occasion de 
quelque affection intérieure, nous nous for- 
mons, par réflexion, un concept singulier, que 
nous détachons de tout ce qui peut nous avoir 
donné lieu de le former ; nous le regardons à 
part comme s'il y avoit quelque objet réel qui 
répondît ace couccpl. i in le [wndammentde riotre 
manière de penser ; et parce que nous ne pou- 
vons faire connoîlre aux autres hommes nos 
pensées autrement que par la parole , cette 
nécessité etl'usage où nous sommes de donner 
des noms aux objets réels , nous ont portés i 
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en donner aussi aux concepts métaphysiques 
dont nous parlons ; et ces noms n'ont pas peu 
contribué à nous fairu distinguer ces concepts ; 
par exemple: 

Le sentiment uniforme que tous les objets 
blancs excitent en nous , nous a fait donner le 
même nom qualificatif à chacun de ces objets. 

qu'il est blanc; ensuite, [jour marquer le point 

nous avons inventé le mot blancheur. Ur , il 
y a en effet dis objets refis que nous appelons 
blancs; mais il n'y a point hors de nous un être 
qui soit la blancheur. 

Ainsi blancheur n'csl qu'un terme abstrait : 
c'est le produit de notre réflexion â l'occasion 
des uniformités df.'S impressions particulières 
que divers objets blancs ont faites en nous ; c'est 
le point auquel nous rapportons toutes ces 
impressions différentes par leur cause parti- 
culière , et uni formes par leur espèce. 

Il y a des objets dont l'aspect nous affecte de 
manière que nous les appelons heanX; ensuite, 
considérant à part cette manière d'affecter , 
séparée de tout objet, de toute autre manière, 
nous l'appelons la beauté. 

Ily a des corps particuliers; ils sont étendus, 
ils son E ii;;urirs , il.-s sont di visibles , et ont encore 
bien d'autres propriétés. 11 est arrivé que notre 
esprit !es a considérés , tantôt seulement en 

bien comme divisibles , ne «arrêtant à chaque 
fois qu'à une seule de ces considérations ; ce 
qui est faire abstraction de toutes les autres 
propriétés. Ensuite nous avons observé que 
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tous les corps conviennent entre eux entant 
qu'ils sont, étendus , ou en tant qu'ils sont 
figurés , ou bien en tant que divisibles. Or , 
pour marquer ces divers points de convenance 
ou de réunion , nous nous sommes formés le 
concept A' étendue, ou celui de figure , ou celui 
de divisibilité : mais il n'y a point d'être phy- 
sique qui soit X étendue , ou la figure , ou la 
divisibilité , et qui ne soit que cela. 

Vous pouvez disposer à votre gré de chaque 
corps particulier qui est en votre puissance ; 
mais èles-vous ainsi le maître de l'étendue , 
de la figure , ou de la divisibilité '! L'animal 
en général esl-il de quelque pays , et peut-il se 
transporter d'un lieu en un autre? 

Chaque abstraction particulière exclut la 
considération de toute autre propriété. Si vous 
considérez le corps en tant que figuré , il est 
évident que vous ne le regardez pas comme 

rien : ainsi il seroit ridicule de conclure de votre 
abstraction f que ce corps , que votre esprit ne 
regarde que comme figuré , ne puisse pas être 
en même temps en lui-même étendu, lumi- 
neux , vivant, etc. 

Les concepts abstraits sont donc comme le 
point auquel nous rapportons les différentes 
impressions ou réflexions particulières qui sont 
de même espèce , et duquel nous écartons tout 
ce qui n'est pas cela précisément. 

Telle est l'homme : il est un être vivant , 
capable de sentir, de penser., de juger, de 
raisonner, de vouloir, de distinguer chaque 
acte singulier de chacune de ces facultés , et 
de faire ainsi des abstractions. 
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Nous dirons , en pariant de l'article , que 
n'y ayant en ce monde que des êtres réels , il 
n'a pas été possible que dincun do tes rtre* eût 
un nom propre. On a donné un nom commun 
à tous les individus qui se ressemblent : ce 
nom commun est appelé nom d'espèce , parce 
qu'il convient à chaque individu d'une espèce. 
Pierre est homme , Paul est homme, Alexan- 
dre et César éloient hommes. En ce sens le 
nom d'espace n'est qu'un nom adjectif, comme 
beau , bon , •vrai ; et c'est pour cela qu'il n'a 
point d'article. Mais si l'on regarde I homme 
sans en faire aucune application particulière , 
alors l'homme est pris dans un sens abstrait , et 
devient un individu spécifique ; c'est par celte 
raison qu'il reçoit l'article ; c'est ainsi qu'on dit 
le beau , le bon , le ■vrai. 

On ne s'en est pas tenu à ces noms simples 
abstraits spécifiques : d'homme on a fait huma- 
nité ; de beau , beauté : ainsi des autres. 

Les philosophes scholastiques qui ont trouvé 
établis les uns et les autres de ces noms , ont 
appelé concrets ceux que nous nommons indi- 
vidus spécifiques t tels que / homme , le beau , 

concretus , el signifie qui croit, a cet", composé, 
formé de ; parce que ces concrets sont formés , 
<lîsent-ils , de ceux qu'ils nomment abstraits .- 
tels sont humanité, beauté, bonté , vérité. 
Ces philosophes ont cru que comme la lumière 
>ient du soleil, que comme l'eau ne devient 
chaude que par le feu , de même l'homme 
n'étoit te) que par Y humanité ; que le beau 
n'étoit beau que par la beauté ; le bon par la 
bonté et cru il. n'y a voit de vrai que par la 
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vérité. Us ont dit humanité , f 3 o là homme; 
et de même beauté , ensuite icau. Mais ce 
n'est pas ainsi que la nature nous instruit ; elbe 
ne nous montre d'abord quo ii; [di ysique. Nous 
avons commencé par voir des hommes avant 
que de comprendre et ds: nous J'( j i ■ r i ; t_- 1- le terme 
abstrait humanité. Nous avons été touchés du 
beau et (In bon a van! u ue d'ei 1 1 endrn cl. de faire 
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l'état uniforme d'inaction où ils se trouvent 
tous en tant qu'ils ne vivent plus ; nous avons 
considéré eut i^tat indépendamment de touto 
application particulière ; et comme s'il éloit en 
lui-même quelque chose de réel, nous l'avons 
appelé mort. Mais la mort n'est point un être. 
C'est ainsi que les différentes privations, et 
l'absence des objets dont la présence faisoit sur 
nous des impressions agréables ou désagréables, 
ont excité en nous un sentiment réfléchi de ces 
privations et de cette absence , et nous ont 
donné Heu de nous faire par degrés un concept 
abstrait du néant même : car nous nous enten- 
dons fort bien , quand nous soutenons que le 
néant n'a point de propriétés , qu'il ne peut 
vire la cause de. rien; quc/ionj ne cimnnhsons 
le néant elles prii-atioiisauc par l'absente des 
réalités qui leur sont opposées. 

La réflexion sur cette absence nous fait re- 
connoîlre que nous ne sentons point : c'estpour 
ainsi dire sentir que 1 on ne sent point. 

INous avons donc concept du néant, et ce 
concept est une abstraction que nous expri- 
mons ^ar un nom métaphysique , et à la ma- 

. lisons tirer un huvune île prison , tirer un écu 
de sa poche, nous disons par imitation que 
Dieu a tiré le monde du néant. 

L'usage où nous sommes tous les jours do 
donner des noms aux objets des idées qui nous 
représentent des êtres réels , nous a porté à en 
donner aussi par imitation aux objets métaphy- 
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siques des idées abstraites dont nous avons cou- 
uoissancB : ainsi nous parlons comme nous 
faisons des objets réels. 

L'illusion , la figure , le mensonge , ont un 
langage commun avec la vérité. Les ^ejipres- 

ont hors de nous des objets réels , ou celles qui 
ne sont que de simples abstractions de notre 
esprit , ont entre elles une parfaite analogie. 

Nous disons la mort , la maladie , l'imagi- 
nation , l'idée , etc. comme nous disons , le 
so/eii , la lune , etc. quoique la mort , la ma- 
ladie , l'imagination , l'idée , etc. ne soient 
point des êtres existans ; et nous parlons du 
phénix , de la chimère , du sphinx , et de la 
pierre philosophale , comme nous parlerions 
du lion , de la panthère , du rhinocéros , du 
PaçtoUs, ou du Pérou. 

La prose mime , quoiqu'avec moins d'appa- 
reil que la poésie, réalise , personilie ces êtres 
abstraits , i;l séduit è^Liiemeiil l'imagination. Si 
Malherbe a dit que la mort a des rigueurs , 
quelle se bouche les oreilles , qu'elle nous 
laisse crier, etc. nos prosateurs ne disent-ils 
pas tous les jours que la mort ne respecte 
personne ; attendre la mort ; les martyrs ont 
bravé la mort, ont couru au-devant de la mort; 
awisagar la mort sans émotion ; l'imuuc de 
la mort ; affronter la mort ; la mort ne sur- 
prend point an homme sage .- on dit populai- 
rement que la mort n'a pas faim, que la mort 

Les Payensréaltsoient l'amour, la discorde, 
la peur, le silence, la santé, dea salus , etc. 
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et en faisoiont autant de divinités. Rirn tic plus 
ordinaire parmi nous qui: de réaliser un emploi, 
une charge , une dignité ; nous p<:rsonifions la 
raison , le soât , le génie , le naturel , les 

les vices , l'esprit , le cceur , la fortune , le 
malheur , la réputation , la nature. 

Les êtres réels qui nous environnent sont 
jnùs et gouvernés d'une manière qui n'est 
comme que de Dieu seul , et selon les lois qu'il 
lui a plù d'établir lorsqu'il a créé l'univers. 
Ainsi TDicu est un terme réel ; mais nature n'est 
qu'un terme métaphysique. 

Quoiqu'un instrument de musique dont les 

qu'une simple modification , lorsqu'il rend le 
son dure ou celui du sol , nous parlons de ces 

c'est ainsi que nous parlons de nos songes , de 
nos imaginations, de nos idées, de nos plai- 
sirs, etc. ; ensorle que nous habitons, à la 
"vérité, un pays réel ci physique : mais nous y 
parlons , si j'ose le dire, le langage du pays des 
abstractions , et nous disons j'ai faim, j'ai 
envie , j'ai pitié , j'ai peur , j'ai dessein , etc. , 
comme nous disons , j'ai une montre. 
, Nous sommes émus , nous sommes affectés ; 
nous sommes agites; ainsi nous sentons, et de 
plus nous nous appeiccvous que nous sentons, 
et c'est ce qui nous fait donner des noms aux 
différentes espèces de sensations particulières, 
et ensuite aux sensations générales de plaisir* 
et de douleur. Mais il n'y a point un être réel 
qui soit le plaisir, ni un autre qui soit la 
douleur. 



/ 
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Pendant que, d'un cùlé , les hommes, en 
punition du péché , sont abandonnés à l'igno- 
rance , d'un antre coté, ils veulent savoir et 
connoître , et se fliillent d'être parvenus au 
bot quand ils n'ont fai!. tpi"ima;:im:r des noms , 
qui, à la vérité, arrêlenl: leur curiosité, mais 
qui, au fond , ne les éclairent point. Ne vau- 
droit-il pas mieux demeurer en chemin que de 
s'étirer? L'erreur est pire que l'ignorance: 
celle-ci nous laisse tels que nous sommes ; si 
èlle ne nous donne rien , du moins elle no nous 
fait rien perdre; aulieu que ^erreur séduit l'es- 
prit, éteint les lumières naturelles et influe sur 
la conduite. 

nissoit les poètes de sa république, nVt-il pas 
été séduit par des idées qui n'étoient que des 
esprit? Les philosophe: 



tractions; les uns par des formes substan- 

de.s privations , ou par des a lira cl ions. Le point 
mêla physique , par exemple, n'est qu'une pure 
abstraction, aussi bien que la longueur. Je 
puis considérer la distance qu'il y a d'une villa 
à une autre , et n'êti e occupé que de cette dis- 
tance ; je puis considérer aussi le terme d'où 
je suis parti, et celui où je suis arrivé; je puis 
do même , par ululation et par comparaison, 



plus court chemin entre deux points : mais ces 
deu.t points ne sont nue les extrémités de la 
C 3 
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ligne même; et, par une abstraction de mon 
esprit, je ne regarde ces extrémités que comme 
termes, j'en sépare tout ce qui n'est pas cela : 
l'un est le tri me 011 la li^no commence ; l'autre, 
celui où elle finit. Ces termes, je les appelle 
points , et je n'attache à ce concept que l'idée 
précise de terme; j'en écarle toute autre idée : 
il n'y a ici ni solidité , ni longueur , ni profon- 
deur; il n'y a que l'idée jilistraite de terme. 

Les noms des objels réels sont les premiers 
noms; ce Sont , pour ai nsi dite, le.s ;iînés d'entre 
les noms : les antres, qui n'énoncent que des 

par imitation , par adnptioij ; ce sont les noms 
de nos concepts méta|jhvsiques : ainsi les noms 
des objets réels , comme soleil, lune, terre, 
pourroient être appelés noms /ihj-siyues , et 
les aulres, noms métaphjsiques. x 

Les noms [linéiques sen ont Jonc à Taire en- 
tendre que nous parlons d'objets réels; au lieu 
qu'un nom métaphysique marque que nous 
ne parlons que de quelque concept particulier- 
de notre esprit. Or comme, lorsque nous dî- 
: sons le soleil , la terre, la mer, cet homme , 
ce cheval, cette pierre , etc. , notre propre 
expérience et le concours des motifs les plus 
légitimes, nous persuadent qu'il y a hors de 
nous un objet réel qui est soleil, un autre qui 
est terre, etc., et que si ces objets n'étoient 
point réels , nos pères n 'auraient jamais inventé 
ces noms , et nous ne les aurions pas adoptés : 
de même , lorsqu'on dit la nature, la fortune , 
le bonheur , la vie, la santé, la maladie, la 
mort, etc., les hommes vulgaires croient, par 
imitation, qu'il y a aussi, indépendamment de 
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leur manière de penser, je ne sais quel être 
qui est la nature ; un autre, qui est la fortune , 
ou le bonheur, ou la vie , ou la mort, etc. ; 
car ils n'imaginent pas que tous les hommes 
puissent dire la nature, la fortune, la vie, la 
mort, et qu'il n'y ait pas hors de leur esprit 
une sorte d'être réel qui soit k nature , la for- 
tune, etc. , comme si nous no pouvions avoir 
des concepts ni des imaginations , sans qu'il 
y eût des objets réels qui en fussent l'excmpkireÉ 
A la vérité, nous ne pouvons avoir de ces 
concepts à moins ^que quelque chose de réel no 

mot qui exprime le concept , n'a pas hors de 



arrêté en pleine mer par quelque banc de 
sable inconnu aux matelots , ils imaginent que 
c'est un petit poisson qui les arrête. Cette ima- 
gination ne donne aucune réalité au prétendu 
petit poisson , et n'empêche pas que tout ce 
que les anciens ont cru du rémora ne soit une 
table , comme ce qu'ils se sont imaginés du 
'phénix , et ce qu'ils ont pensé du sphinx , de 
Ja chimère et du chev:il Pégase. Les personnes 
sensées ont de la peine à croire qu'il y ait eu 
des hommes assez, déraisonnables pour réaliser 
leurs propres abstractions : mais entre autres 
exemples , on peut les renvoyer à l'histoire de 
ValfînLm , hérésiarque du second siècle de l'é- 
glise : c'étoit un philosophe platonicien qui 

C 4 
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s'ér.nrl.i de la simplicité de la loi, cl qui imagina 
des u.wi.ï , c'est-à-dire dus (' très abstraits , qu'il 
réalisoil ; le silence , la vériU 1 , 1 'intelligence, r 
]e f.iro/Hitor , ou principe. 11 commença à en— 
seiL'iiei: ses erreurs en Kgvple , cl passa ensuite? 
Si Uome ifii il se lit des disciples appelés Vulen- 
ti.nien i.'IVrtii'.beii ce m il contre ces liércliques- 
fojcz /'histoire île. /' Eglise. Ainsi , dès les 
premiers lumps, 1 M abstractions ont donné lieu 
a des disputes , qui , pour être frivoles , n'en 
ont point élé moins vives. 

Au reste, si l'on vouloit éviter les termes 
abstraits , eu scroil obligé d'avoir recours à des 
circonlncutious et à îles périphrases qui éner- 
veroient le discours. U'aiileurs , ces termes 
fixent l'esprit ; ils nous servent à mettre de 
l'ordre et de la précision dans nos pensées ; ils 
donnent plus de grâce et. du l'orée au discours ; 
Us ]e rendent plus vif, plus serré et plus éner- 
gique : niais on doit en connoltre la juste valeur. 
Les abslracliniis sont d.uis le discours ci: que 



et eu astronomie : mais qtumd on n'a pas l'at- 
tention de les apprécier , de ne lus donner et 
(le ne les prendre que pour ce qu'elles valent t 
elles écartent l'esprit de la réalité lies clmses f 
et deviennent ainsi la source (le bien des erreurs. 

Je voudrais donc que dans le style didac- 
tique , c'est-à-dire , lorsqu'il s'agit d'enseigner, 
on usât avec beaucoup de circonspection des 
termes abstraits et des expressions figurées ; 
par exemple , je ne voudrois pas que l'on dît 
«n logique l'idée renferme, ni lorsque l'on 
juge ou compare des idées, qu'or» les unit , 
ou qu'on les sépare; car idée n'est qu'un terme 
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abstrait. On dit aussi que le sujet attire à soi 
PaUribat; ce ne sont-là que «es métaphores 

pas non plus que l'on dise en grammaire que 
le verbe gouverne, veut , demande, régit, etc. 



ABSTRAIRE, v. açt. C'est faire une abs- 
traction; c'est ne cousidérerqu'un attribut ou 
une propriété de quelque être , sans faire at- 
tention aux autres attributs ou qualités; par 
exemple, quand on ne considère dans le corn* 
que l'étendue, ou qu'on ne fait attention ([u'à 
la quantité ou au nombre. 

Ce verbe n'est pus usité en tous ies temps, 
ni même en toutes les personnes du présent; 

abstrait, mais au lieu de dire nous abstraïons , 
etc. on dit nous faisons abstraction. 

Le parfait et le prétérit .simple ne sont pas 
usités , mais on dit j'ai abstrait , tu as abs- 
trait, etc. f 'avais abstrait, etc. j'eus abs- 
ide présent du subjonctif n'est point en 
usage; on dit j'abstrairais , etc. on dit aussi 
que j'aie abstrait , etc. 

Abstrait, abstraite, adjectif participe; il 
se dit des personnes et des choses. Un esprit 
abstrait, c'est un esprit inaltciUif, occupé 
uniquement de ses propres pensées, qui ne 
pense à rien de ce qu'on lui dit. Un auteur, 
lin géomètre, sont souvent abstraits. Une nou- 
velle passion rend abstrait: ainsi nos propres 
idées nous rendent abstraits; au lieu que dis- 
trait se dît de. Celui qui , à l'occasion de quel- 
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que nouvel objet extérieur, détourne son at- 
tention de la personne à qui il l'avoit d'abord 
donnée, ou à qui il de voit la donner. On se 
sert assez indifféremment de tes deux mots 
en plusieurs rencontres. Ahstmit marqucaine 
plus grande inattention que distrait. Il semble 
qu'abstrait marque une inattention habituelle , 

sïon de quelque objet extérieur. 

On dit d'une pensée qu'elle est abstraite, 
quand elle est trop recherchée, et qu'elle de- 
mande trop d'attention pour être entendue. 
On dit aussi des raison nemens abstraits, trop 
subtils. Les sciences abstraites , ce sont celles 
qui ont pour objet des tires abstraits; tels 
sont la métaphysique et les mathématiques. 



ACCENT, s. m. ce mot vier 
supin du verbe accinere , qui vient de ad et 
canere : les Grecs l'appellent vpcWnt motiu- 
latio quœ sj'llabis , çdhibetur venant de 
■*tn , préposition grecque qui entre dans la 
composition des mots , et qui a divers usages , 
et vî* , canins , chant. On l'appelle aussi «'«s , 

Il faut ici distinguer la chose, et le signa 
de la chose. 

La chose , c'est la voix ; la parole , c'est lo 
mot , en tant que prononcé avec toutes les 
modifications établies par l'usage de la langue 
que l'on parle. 

Chaque nation , chaque peuple , chaque pro- 
vince, chaque ville même , diffère d'une autre 
dans le langage, non seulement parce qu'on 
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manière d'articuler et de prononcer les mots. 

Cette manière différente , dans l'articulation 
des mots, est appelée accent. En ce sens les 
mots écrits n'ont point à' accens ; ca r Y accent 
ou l'articulation modifiée , ne peut affecter que 
l'oreille; or l'écriture n'est appel eue que par 
les yeux. 

C'est encore en ce sens que les poètes disent: 
prête/ l'oreille à mes tristes accens. Et que 
M. Pelisson disoit aux réfugiés : vous tâcherez 
de vous former aux accens d'une langue étran- 
gère. 

Cette espèce de modulation dans les dis- 
cours, particulière à chaque pays , est qeque 
M. l'abbé d'Olivet , dans son excellent traité 
de la Prosodie , appelle accent national. 

Pour bien parler une langue vivante , il fau- 

de voix qu'ont les honnêtes gens de la capi- 
tale ; ainsi quand on dit , que pour bien parler 
français il ne faut point avoir à.' 'accent , on. 
veut dire qu'il ne faut avoir ni l'accent ita- 
lien , ni l'accent gascon , ni l'accent picard , 
ni aucun autre accent qui n'est pas celui des 
honnêtes gens de la capitale. 

Accent ou modulation de la voix dans le 
discours , est le genre dont chaque accent 
national est une espèce particulière; c'est ainsi 
qu'on à\tY accent gascon, Y accentjlamahd, etc. 
\Jaccent gascon élève la voix où , selon le bon 
usage , on la baisse : il abrège des syllabes que 
le bon usage allonge; par exemple , un gascon 
dit par cansn lient , ou lieu de dire par cpn- 
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sviliirnt ; il prononce sèi lieraient toutes les 

voyelles natales, en, m, oh, un, etc. 

Selon le méchanisme des organes de la parole, 
îl y a plusieurs sortes de modifications parti- 
culières à observer dans Y accent en général , et 
toutes ces modifient ions se trouvent aussi dans 
chaque accent national, quoiqu'elles soient ap- 
pliquées différemment; car si l'on veut bien 
y prendre garde , on trouve par-tout unifor- 
mité et variété. Par-tout les hommes ont un 
visage , et pas un ne ressemble parfaitement à 
un autre; par-tout les hommes parlent, et 
iliaque pays a sa manière particulière dépar- 
ier et de modifier la voix. Voyons donc quelles 
sont ces différentes modifications de voix qui 
sont comprises sous le mot général accent. 
i". jt faut observer que les syllabes en toute 

11 y a diverses inflexions de voix dont les unes 

enfin l'élèvent d'abord , et le rabaissent ensuite 
sur la même syllabe. Le ton élevé est ce qu'on 
appelle accent aigu ; le ton bas ou^ baissé est 

élevé et baissé successivement et presque en 
même temps sur la même syllabe , est Yac- 
cent circonflexe. 

« La nature de la voix est admirable » dit 





; de chant est agréabïe- 




1 circonflexe , par l'aigu 


m et par le grave : 01 


le discours ordinaire. 


» poursuit-il , est auss 


une espèce de chant. >t 


Mira est natura wh 


is , cujus quidem , è 


tribun -omnino sortis 


nflexu , acuto , grari 
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tanta si! , et tum suneis vn.ricl.ns perfecta in 
ciinli.biis, Kst autan in dieendo <:li<:m quidam 
confus. Cic. Orator. n. xvn et irai. Cette 
différente modification du ton, tantôt aigu, 

«ensiblf^dlns k cri des^anfmaaxVet «I»»* fes, 

a 0 . Outre cette variété dans le ton , qui est 

à observer le temps que l'on met à prononcer 
chaque syllabe. Les unes sont prononcées en 
moins de temps que les autres , et l'on dit de 
celles-ci qu'elles sont longues, et de celles-là 
qu'elles sont brèves. Les brèves sont pronon- 
cées dans le moins de temps qu'il est possible ; 
aussi dit-on qu'elles n'outqu'un temps, c'est- 
à-dire, une mesure, un battement; au lieu 
que les longues eu ont deux ; et voilà pourquoi 

les voyelles longues, ce que nos pères ont imité 
en écrivant aage , etc. 

3°. On observe encore l'aspiration qui se fait 
devant les voyelles eu certains mots , et qui ne 
se pratique pas en d'autres , quoiqu'avec la 
même voyelle et dans une syllabe pareille : 
c'est ainsi que nous prononçons le héros avec 
aspiration , et que nous disons V héroïne , Y hé- 
roïsme et les vertus héroïques , sans aspiration. 

4"- A ces trois différences que nous venons 
d'observer dans la prononciation , il faut encore 
ajouter la variété du ton pathétique , connue 
dans l'interrogation , l'admiration , l'ironie , la 
colère et les autres passions : c'est ce que M. 
l'abbé d'Olivet appelle {'accent oratoire. 

5", Enfin , il y a à observer les intervalles 
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que l'on meldaus la prononciation , depuis la 
lin d'une période jusqu'au commencement de 
la période qui suit , et entre une proposition et 

mots de la'proposition principale dans lesquels 
celle incise, cette parenthèse ou celle proposi- 

Toutcs ces inodifiL'JilioJii de la voix, qui sont 
très-sensibles dans l'élocul ion, sont, ou peuvent 
être marquées dans l'écriture par des signes 
particuliers que les anciens grammairiens ont 
aussi appelés accens ; ainsi ils ont donné le 
même nom à la chose , et au signe de la chose. 

pas trop ancienne , et quoiqu'on montre des 
manuscrits de mille ans , dans lesquels on ne 
voit aucun de ces signes, et où les mots sont 
écrits de suite sans être séparés les uns des' 
autres , j'ai Lien de la peine à croire que lors- 
qu'une langue a eu acquis un certain degré de 
perfection , lorsqu'elle a eu des orateurs el des 
poêles, et que les muses ont joui de la Lraii- 
quillilé qui leur est nécessaire pour laire usage 
de leurs Lalens ; j'ai , dis-je , bien de la peine 
à me persuader qu'alors les copistes habiles 
n'a yetil. pas f;iiL tout ce qu'il falloil pui.r | >ei mire 
la parole avec toute l'exactitude dont lis eloieut 
cépages ; qu'ils n'aient pas séparé les mots par- 
aujourd'hui , et qu'ils ne se soienl pas servis de 
quelques signes pour indiquer la bonne pronon- 
ciation . 

Voici un passage de Cicéron qui me paroît 
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prouver bien clairement qu'il y avqit de son 
temps des notes ou signes dont les copistes 
Jaisoienl. usage, liane diliiscnliam Sidisctjuitur 
modus etiam et forma vcrbortim. Versus c'nim 
■veteres Mi, in /nie solutâ oratione propemo- 
dum , hoc est , numéros (juosdam nobis esse 
tirfhibatdos pntm-cruni . I ntcnpirationiscnim, 
non. dcialitiatioms nostnv , ncque Liurahio- 
nuii kotis , sed ■verbontm et. sententiarum 

modo , interpunctas claii;iuhts in Orn/Junibits 

esse ■voluerunt : idijuc , princeps Isocrates 

x séparations,' du nombre et de la mesure 
» comme dans les vers ; et par ces intervalles , 
>i cette mesure , ce nombre , ils ne veulent pas 
n parier ici de ce qui est déjà établi pour la 
n Sâcilité do la respiration et pour soulager la 
« poitrine de l'orateur , ni des notes on signes 
» des copistes ; niais ils veulent parler de cette 
» manière de prononcer qui donne de l'a me 
i> et du sentiment aux mots et aux phrases , 
» par une sorte de modulation pathétique ». 
Il me semble que l'on peut conclure de ce 
passage , que les signes , les notes , les accens 
étoient connus et pratiqués dûs avant Cicéron, 
au moins par les copistes habiles. 

Isidore, qui vivoit , il y a environ douze 
cens ans , après avoir parle dus accens , parle 
encore de certaines notes qui étoient en usage , 
dit-il, chez les auteurs célèbres, et que les 
anciens a voient inventées, poursuit-il, pour 
la distinction de l'écriture, et pour montrer 
la raison , c'est-à-dire , le mode , la manière 
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aticluivs fitrruiit ' , t/iit/.v/iu- imliijHi ad 
tlistinr.tionciii inripttirtirtmictfruinil.itset /lis— 
lurii.s appnsitrrunl , ml lU'iiiunsl innilam unam- 
tptuiiipte vertu sentenùttrtmupie , ne versitum 

rationem. Isid. Orig. !iv. I. c. u. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que la ma- 
nière d'écrire a été sujette à bien di s variations, 
comme tous les autres arts. L'archi lecture est.- 
elle aujourd'hui eu Orient dans te même état 
oit elle ét.oil quand on bâtit liuhyl^m; ou Jes 
pyramides d'L'sypte '/ Ainsi tout dp que l'on 
peut conclure de ces manuscrits , où l'on ne 
voit ni distance entre les mots , ni accens , ai 
points, ni virgules , c'est qu'ils ont été écrits , 
ou dans les temps d'ignorance , ou par des co- 
pistes peu instruits. 

Les Grecs paroissent être les premiers qui 
ont introduit l usage des accens dans l'écriture. 
L'auteur de la Méthode greci/nt: de P. R. 
( pag. 546- ) observe que la bonne pronon- 
ciation de la langui' ::i'i'a|ue étant naturelle aux 
Grecs , il leur ctoit inutile de la marquer par 
leurs écrits; qu'ainsi il y a 



ndel' 



e lorsque les Roi 



pour objet que les inflexions do la voix , en 
tant qu'elle peut être ou élevée ou rabaissée. 

1/accent 
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X? accent aigu que l'on écrivoit de droite à 
gauche , marquait qu'il falloit (-lover la voix en 
prononçant la voyelle sur laquelle il étoit écrit.' 

L'accent grau: ainsi écrit 1 , marquoitau con- 
traire qu'il falloit raliai.sseï' la voix. 

L'accent circonflexe est composé de l'aigu 
et du grave *, dans la suite les copistes l'arron- 
dirent de celte manière" , ce qui n'est en usage 
que dans le grec. Cet accent étolt destiné à 
faire entendre qu'après avoir d'abord élevé la 
voix , il falloit la rabaisser sur la même syllabe.' 

Les iatins ont fait le même nsaf-e- de ces trois 
accens. Cette élévation et cette dépression de 
la voix étoient plus sensibles chez les anciens, 
qu'elles ne le sont parmi nous; parce que leur 
prononciation éloit plus soutenue et plus char- 
mante. Nous avons pourtant aussi élevement et 
abaissement de la voix dans notre manière de . 
parler , et cela indépendamment des autres 
mots de la phrase; ensorte que les syllabes de 
nos mots sont élevées et baissées seion l'accent 
prosodique ou tonique, indépendamment de 
l'accent pathétique , c'est-à-dire, du ton que ' 
la pasiion et le sentiment font donner à toute la 
phrase : car il est de la nature de chaque ■voiœ , 
dit l'auteur de la Méthode grecque de P. R. 
( [iiig. 0:3 1 ) d'avoir quelque elèvement qui sou- 
tienne la prononciation , et cet eléveinent est 
ensuite modéré et diminué, et ne porte pas 
sur les syllabessuivantes. 

Cet accent prosodique, qui ne consiste que 
dans l'élèvement ou l'abaissement de la voix en v 
certaines syllabes , doit être bien distingué (lu. 
ton pathétique ou ton de sentiment. 

Ç^u'un gascon, soit en interrogeant , soit dans 
Tome IF. D 
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quelqu'autre situation d'esprit OU de ctrur^ 
prononce le mot d'iyj.wiieu , il élèvera la voix 
sur In première syllabe, la soutiendra sur la 
Seconde et la laissera tond>er sur la dernière , 

bien*?™ çais p ™ on cen FZ mo^enTou te oc- 
casion , à -peu -près comme Je dactyle de* 
Latins,™ élevant la première, passa.. tVîle sur 
la seconde , et soutenant la dernière. Lu gascon, 
on prononçant cudis , élève la première syllabe 
ca , et laisse tomber dis , comme si tirs éloit un 
c muet : au contraire, à Paris, ou élève la der- 

Au l'esté, nous ne sommes pas dans l'usage 
de marquer dans l'écriture , par des signes 011 
accerts, cet élé veinent et cet abaissement de la 
vois : notre prononciation) encore un coup, 
est moins soutenue et moins chaulante que 
la prononciation des anciens; par conséquent 1% 
modification ou ton de voix dont il s'agit nous 

la difficulté de démêler ces , li iler-uces déli- 
cates. Les anciens pi'o non eoient au moins leurs 
vers de façon qu'il-, pou voient mesure.' par des 
batteroens la durée des syllabes, y/dsuetairt 
moram pollicis sonore vol /r'm/.wt /ir.ilis , tlis- 
criminare , qui docent artem , soient. ( Terea- 
tïanus Maurus de M e tris su b. nied. ) ce que 

terrogeant ,en admirant, en nous lâchant ,etc, 
les syllabes qui précédent nos c muets ne sont- 
elles pas soutenues et élevées comme elles le i 
sont dans Je discours ordinaire '. 
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Cette différence entre la prononciation des 
anciens et la nôtre , me paroît être la véritable, 
raison pour laquelle , quoique nous ayons une 
quantilé comme ils en avoicnl une ; cependant 
la différence de nos longues et de nos brèves 
Ti'élanlpjs é::;ilenieiil. sen^i! lie en Ions nos mots, 
nos vers ne sont formés que par l'harmonie qui, 
résulte du nombre des syllabes , au lieu qu« 
les vers grecs et les vers latins tirent leur har- 
monie du nombre des [liés assurés pin- certaines 
combinaisons de longues et de brèves. 

« Le dactyle , l'ïambe et les autres piés 
» entrent dans le discours ordinaire , dit Cice- 
11 rôti , et l'auditeur les reconnoît. facilement, 
« eos facile n.u:ost-it auditor. ( Cic. orator. 
n°. lvt. ) « Si dans nos théâtres, ajoute-t-il, 
n un acteur prononce une syllabe brève ou 
» autrement qu'elle ne doit ètïe prononcée, 
)i selon l'usage , ou d'un ton grave ou aigu» 
h tout le peuple se récrie. Cependant, pour- 
u snil-il , le peule n'a point étudié la l è^le de 
i> notre Prosodie ; seulement il sent qu'il est 
>r blessé par la prononciation de l'acteur.: mais il 
>i ne pourroit pasdémèleren quoi ni comment j 
» il n'a sur ce point d'autre règle que le dis** 
>i cerneroent de l'oreille; et avec ce seul se- 
b : cours que la nature et l'habitude lui don-*- 
» neht , il connoît les longues et les brèves, 
» et distingue le grave de l'aigu, n Tliniitra 
lola exclamant, si fuit i/na .u l/nltn breinor 
aul lon^ior. Ncc verô mitUitudo /iodes fiovit , 
nec ittios numéros téhet : nec.ilft.id i/uûd of- 
fendit ,aut cur,aut in quo affendat intkl- 
legiT , et tamen omnium longitudimtM et 
ireyintum in sortis sieut **utmrum grmviufn- 
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çue vocum, judicium ipsa natura in auribus 
nostris cùllocavit. ( Cic. orat. n". Lt , fin. > 
INotre parterre démêle, avec la rafme finesse, 
ce qui est contraire à l'usage do la bonne pro- 
nonciation ; et quoique la multitude ne sache 

et un e muet, l'acteur qui prononceroit 'l'un 
au lieu de l'autre seroit sifle. 

Le célèbre Lulli a eu presque toujours une 
extrême attention à ajuster son chant à la bonne 
prononciation ; par exemple , il ne fait point 
île tenue sur les syllabes brèves , ainsi dans 
l'opéra d'Atis , 

Vous vous éveillez si malin , 

Va de matin est chanté bref tel qu'il est dans 
le discours ordinaire ; et un acteur qui le feroit 
long comme il l'est dans mâtin, gros chien, 
stïfoit éfjah'iiKiiiL si fié parmi nous, comme il 
l'auroit été cite? les aurions en pareil cas. 

Dans la Grammaire grecque, on ne donne 
le nom à' accent qu'à eus (rois signes, l'aigu', 
le grave 1 , et le, circonflexe" , qui servoient à 
marquer le ton, c'est-à-dire, l'élévemerit et 
l'abaissement de la voix; les autres signes qui 
ont d'autres usages , ont d'au très noms , comme 
l'esprit rude, l'esprit douce, etc. 

C'est une question s'il faut remarquer au- 
jourd'hui ces accens et ces esprits sur les mots 
grecs : le P. Sanadon , dans sa préface sur 
Horace , dit qu'il écrit la grec sans accens. 

En effet, il est certain qu'on ne prononce 
les mots des langues mortes que selon les in- 
flexions delà langue vivante ; nous ne faisons 
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i sentir la quantité du grec et du latin que sur 
la pénultième syllabe, encore faut-il que le 
mot ait plus de deux syllabes : mais à 1 égard 
du ton ou accent , nous avons perdu sur ce 
point l'ancienne prononciation ; cependant , 
pour ne pas tout perdre, et parce qu'il ar- 
rive souvent que deux mots ne différent entre 
eux que par l'accent, je crois avec l'auteur 
de la Méthode grecque de P. R. que nous 

grec : mais j'ajoute que nous ne devons les 
regarder que comme les signes d'une pronon- 
ciation qui n'est plus; et je suis persuadé que 
les savans qui veulent aujourd'hui régler leur 
prononciation sur ces accens , seroient siffés 
par les Grecs mêmes, s'il étoit possible qu'ils 
en fussent entendus. ( 

A l'égard des latins , on croît communément- 
ojue les accens ne furent mis en usage dans 
1 écriture que pour fixer la prononciation, et la 
faciliter aux étrangers. 

Aujourd'hui, dans la grammaire latine, on 
ne donne le nom d'accent .qu'aux Irois situas 
dont nous avons parlé, le grave, l'aigu et le 
circonflexe, et ce dernier n'est jamais marqué 
qu'ainsi et non* comme en grec. 

Les anciens grammairiens latins n'avoîent 
pas restraint le nom d'accent à ces trois signes, i 
Priscîen, qui vivoit dans le sixième siècle, et 
Isidore, qui vivoit peu de temps après, disent 
également que les Latins ont dix accens. Ces 
dix accens, selon ces auteurs, sont: 

i a . L'accent aigu'. 

a". Le grave 1 . 

5". Le circonflexe *. - •-' 

D 3 
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4 n . La longue barre , pour, marquer une 
voyelle longue — ; longajînea, dit Priscieu ; 
longa virgula, dit, Isidore. 

5". La marque de la brièveté d'une syllabe , 
hrd'is virgula", 

C°. L'iiy j)iir_'ii , qui servoit à unir deux mots, 
comme atite-tulït i ils le marquoicnt ainsi, 
selon Priscier» et ainsi selon Isidore fl. JN ous 
nous servons do tiret ou trait d'union pour 
cet usage , porte- manteau , arc-en-ciel ; ce 
mot hyjtitcn est purement grec, sub , et 

de séparation; on la marquent ainsi i sous le 

V core; les anciens la mettaient aussi au haut du 
mot pour marquer la suppression d'une lettre, 
l'unie pour la amc. 

g". La aa«& ; c'étoit le signe de l'aspiration 
d'une voyelle. Mac. jxtk , hinutus , hérissé , 
rude. On lé marquoit ainsi sur la lettre c'est 
l'esprit rude des grecs, dont les copistes ont 
fait l'A pour avoir la facilité d'écrire de suite 
sans avoir la peine de lever la plume pour mar- 
quer l'esprit sur la lettre aspirée. 

10. Enfin , le {u» qui marquoit que la voyelle 
"ne devoit point être aspirée; c'est l'esprit doux 
des Grecs , qui étoit écrit en sens contraire de 
l'esprit rude. 

Ils avoient encore, comme nous , Vastérique 
et plusieurs antres notes dont Isidore luit men- 
tion, Orig. lit: i, et qu'il dit être très- anciennes. 

Pour ce qui est des Hébreux , vers Je cîn- 
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quième siècle, les docteurs de la fameuse écolo 
de Tibériade travaillèrent à la critique des 
livres de l'écriture sainte , c'est-à-dire , à dis- 
tinguer les livres apocryphes d'avec les cano- 
niques : ensuite ils ii:s divisèrent par sections et 
par versets ; ils en fixèrent la lecture et la pro- 
nonciation [ni- dos points , et par d'autres signes 
que les Uébi'iiïsans appellent ticccns; de sorte 
qu'ils donnent ce nom, non - seulement aur 
signes qui marquent l'élévation et l'abaissement 
de la voix, maïs encore aux signes de la ponc- 
tuation. 

1 Aiiorum exemplo eœcîtati vetustiorcs Mas- 
soretœ huie malo obviant ierant, vocesque à 
nocibus distln.ii.'riiiil interjecto ■vacuo allquo 
spatiolo ; versus vero ac periodas notulis qui- 
busdam, seu ut nocant accentibus , quos eam 
ob causam Accgntus passantes et distin- 
guentes dixerunt. Masclof, Grain. Hebrai. 
1731, tom. 1 ,pag. 34. 

Ces docteurs iuioui. .ippelés i)Iassoretes , du 
mot massore. , qui veut dire tradition ; parce 
que ces' docteurs s'attachèrent dans leur opéra- 
tion à conserver, autant qu'il leur fut possible , 
la tradition de leurs pères dans la manière de 
lire et de prononcer. 

A notre égard, nous donnons le nom d'ac- 
ce.nt premièrement aux inflexions de voix , et 
à la manière de prononcer des pays particu- 
liers ainsi , comme nous l'avons déjà remar- 
qué , nous disons Y accent gascon , etc. Cet 
homme a l! accent, étranger , c'est-à-dire, 
qu'il a des inllejuons de voix et une manière 
déparier, qui n'est pas celle des personnes 
nées diias la capitale. Jin ce sens , accent corn- 
D 4 
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prend l'élévation dp la voix , la quantité et la 
prononciation particulière de chaque mot et 
de chaque syllabe. 

En second lieu , nous avons conservé le nom 
d'accent à chacun des trois signes du ton qui 
est ou aigu, ou grave, ou circonflexe : mais 
ces trois signes ont perdu parmi nous leur an- 
cienne destination ; ils ne sont plus, à cet 
égard, que des accens imprimés : voici l'usage 
que nous en faisons en grec, en lalin, et en 
français. 

A l'égard du grec, nous le prononçons à 
notre manière , et nous plaçons les accens 
selon les régies que les grammairiens nous en 

sentir aujourd'hui la quantité des mots que par 
rapport à la pénultième M'ibibe ; encore faut- 
il que la mot ait plus de deux syllabes; car les 
mots qui n'ont que deux syllabes sont pronon- 
cés également, soit que la première soit longue 
ou qu'elle soit brève : par exemple, en vers, 
l'a est bref dans pater, et long dans mater; 
cependant nous prononçons l'un et l'autre 

C Or, dans les livres qui servent ' à 'des lec- 
tures publiques , on se sert de l'accent aigu , 
que l'on place différemment , selon que la pé- 
nultième est brève ou longue : par exemple, 
dans matutimis , nous ne faisons sentir la quan- 
tité que sur la pénultième tî; et parce que cette 
pénultième est longue, nous y mettons l'ac- 
cent aigu , matutînus. 

Au contraire celte pénultième est brève 
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dans serotinus; alors nous mettons l'accent 
aigu sur l'antc-pénultiéme ro , soit que dans 
les vers cette pénultième soit brève ou qu'elle 
soit longue. Cet accent aigu sert alors à nous 
marquer qu'il faut s'arrêter comme sur un 
point d'appui sur cet antépénultième accen- 
tuée , afin d'avoir plus de facilité pour passer 
lé^èrciucni sur h j h'jïu 1 1 iôme , et la prononcer 

Au reste , cette pratique ne s'observe que 
dans les livres d'église destinés à des lectures 
publiques. Ilsoroit à souhaiter qu'elle fût éga- 
lement pratiquée à l'égard des livres classiques, 
pour accoutumer les jeunes gens à prononcer 
régulièrement le latin. 

JNos imprimeurs ont conservé l'usage de 
mettre un accent circonflexe- sur l'iî de 1 abla- 
tif de la première déclinaison. Les anciens re- 
levaient la voix sur Va. du nominatif, et le 
inarquoient par un accent aijiu, musa , au lieu 
qu'à l'ablatif ils l'élu voient d'abord, et la ra- 
baissaient ensuite comme s'il y avoiteumfwaù; 
et voilà l'accent circonflexe que nous avons 
conservé dans l'écriture , quoique nous en 
ayons perdu la prononciation. 

On se sert encore de l'accent circonflexe en 
latin quand ily a syncope, comme wïlm'pour 
■vîrrmtm ; sc.<lcrliûm pour .\t'x!r.ï!ionim. 

On emploie l'accent, grave sur la dernière 
syllabe des adverbes, malè , benè , diù , etc. 
Quelques-uns même veulent qu'on s'en serve 
sur tous les mots indéclinables , mais cette 
pratique n'est pas exactement suivie. 

ft'ous avons conservé la pratique des anciens 
à l'égard de l'accent aigu qu'ils marquoient 
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sur la syllabe qui est suivie d'un enclitique , 

oroiiz virumquc cano. Dans virûmque on élève 

enprononçanl y//e, qui est un encliiiquo. JVe , 

sorte q^u'on élève le ton sur la syllabe qui pré- 
cède 1 un de ces trois mots , à peu près coin me 
nous élevons en français la syllabe qui précède 
un e muet : ainsi quoique dans mener i'c do 
la première syllabe me soit muet , cet e de- 
vient ouvert, et doit être soutenu dans je mène, 
parce qu'alors il est suivi d'un e muel qui finit 
le mol ; cet e final devient plus aisément muet 
quand la syllabe qui le précède est soutenue. 
<J'est le meçlianisme de la [Darole qui produit 
toutes ces variétés , qui paraissent des bisar- 
reries ou des capricos de l'usage à ceux qui 
ignorent les véritables causes des choses. 

Au reste, ce mot enclitique est purement 
grec , et vient 6"i'7*n'™ , inclino , parce que ces 
mots sont comme inclinés et appuyés sur la 
dernière syllabe du mot qui les précède. 

Observez que lorsque tes svllahes que , ne , 
■ve , font partie essentielle du inot,desor!e 
que si vous les retranchiez, le mot n'auroit 
pins la valeur qui lui est propre ; alors ces 
syllabes n'Eiyant point la si^n i lie al ion qu'elles 
ont quand elles sont enclitiques , on met l'ac- 
cent , comme il convient, selon que la pénul- 
tième du mot est longue ou brève ; ainsi dans 
iibiquû on met. l'accent, sur la pénultième , par- 
ce que IV est long , au lieu qu'on le met sur 
l'antepéiniilièi'.ie dans dciiiquc 3 (indique ùti- 

que. 

_. O'n ne marque pas non pîus l'accent sur la 
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pénultième avant le ne interrogalif , lorsqu'on 
élève la voix sur ce ne, ego-ne? sicçi-nc.' parce 
qu'alors ce ne est aigu, 

Ilseroità souhaiter que l'on accoutumât les 
jeunes gens à marquer les accens dans leurs 
compositions. 11 faudroit aussi que, lorsque 
Je mut écrit peut avoir deux acceptions dif- 
férentes, chacune de ces acceptions fût dis- 
t.ing-uéejjar l'accent ; ainsi quand ôccido vient 
de coda , i'i est bref et l'accent doit être sur 
l'antépénultième , au lieu qu'on doit le mar- 
quer sur la pénuliièmc quand il signifie ti,er; 
car alors i'i est long, occïdo , et cet occido 
vient de cœdo. 

dans les mots qui n'ont que deux syllabes : 
ainsi il faudrait ne rire Irait. , il lit, avec l'accent 
aigu , et k'git , il a Jù , avec le circonflexe ; 
vënit , il vient , et nânit , il est venu. 

A l'égard des autres observa lions que îes 
grammairiens ont faites sur la pratique des 
accens , par exemple quand la méthode de P. R. 
dit qu'au mot maliens , il faut mettre l'accent 
sur 1 e , quoique bref , qu'il faut écrire flôs avec 
un circonflexe , spi'\s avec un aigu , etc. ; celte 
pratique n'étant fondée que sur la prononcia- 
tion des anciens , il me semble que non. seu- 
lement elle nous seroit inutile , mais qu'elle 
pourroit même induire les jeunes gens en erreur, 
en leur faisant prononcer muliéris long pen- 
dant qu'il est bref, ainsi des autres que l'on 
pourra voir dans lu Méthode de P. R. pag. 
?55 , 755 , etc. 

Finissons cet article par exposer l'usage que 
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nous faisons aujourd'hui, en français, des 

accens que nous avons reçus des anciens. 

Par un effet de ce concours de circonstances, 
qui forment insensiblement une langue nou- 
velle , nos pères nous ont transmis trois sons 
différens qu'ils écrivoient par la même lettre e. 
Ces trois sons , qui n'ont qu'un même signe ou. 

i". L'e ouvert , -comme dans fer, Jupiter) 
la mer, l'enfer, etc. 

a". L'e fermé , . comme dans bonté , cha- 
rité , etc. 

3°. Enfin l'e muet , comme dans les mono- 
syllabes me , ne , de , te , se , le , et dans la 
dernière de donne , anie , fie , etc. ■ 

Ces trois sons différens se trouvent dans ce 
seul mot , fermeté ; l'e est ouvert dans la pre- 
mière syllabe fer, il est muet dans la seconde 
me , et il est fermé dans la troisième té. Ces 
trois sortes d'e se trouvent encore en d'autres 
mots, comme netteté, évét/ue , sévère , re~ 
péché , etc. 

Les Grecs avoient un caractère particulier, 
pour l'e bref' .qu'ils appeloient épsitton, H»-:', 
c'est-à-dire c petit ; et ils avoient une autre 
ligure pour l'e lorrg , qu'ils appeloient èta , 

't"'-eii, et un o long , oméga , ùnh*. 

Il y a bien de l'apparence que l'autorité pu- 
blique , ou quelque corps respectable , et le 
concert des copistes, avoient concouru à ces 
ëlaMisscmens. 

Nous n'avons pas été si heureux : ces finesses 
et cette exactitude grammaticale ont passé pour 
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des minuties indignes de l'attention des per- 
sonnes élevées. Elles ont pourtant occupe les 
plus grands des Romains , parce qu'elles sont 
le fondement de l'art oratoire , qui condujsoit 
aux grandes places de la république. Cicéron , 
qui d'orateur devin! consul , compare ces mi- 
nuties aux racines des arbres. « Elles ne nous 
» offrent , dit-il , rien d'agréable ; mais c'est: 
» de-là , ajoute-t-il , que viennent ces liantes 
» branches et ce verd feuillage , qui font l'or- 

» priser les racines, puisque sans le suc qu'elles 



De srllabis pro/remodnm deuttmerandis et 
dimetiendis /oquemur ; quœ etitunsi surit , 
sicut mi/ri iddcnlur , necessfiiïn , lumen jiunt 
ma^/ii/îeett/iùs , quam docc.Mur. Esl enim hoc 
omni.no -verniu , .«.'</ /■ro/inè in //oc d.icilur. 
Nam omnium ma^narum arlium , sicut ar- 
borum , latitudo nos de/ectat ; radiées stir- 
pesque non item : set! , esse illu sine /lis, non 
potest. Cic. Orat. n. xi.ni. 

Il y a bien de l'apparence que ce n'est qu'in- 
sensiblement que le a eu les I rois sons différons 
dont nous venons de parler. D'abord nos pères 
conservèrent le caractère qu'ils trouvèrent éta- 
bji , et dont la valeur ne s éloîgnoit jamais que 
fort peu de la première institution. 

Mais lorsque chacun des trois sons de l'e 
est devenu un son particulier de la langue , on 
auroit dû donner à ebacun un signe propre 
dans l'écriture. 

Pour suppléer à ce défaut , on s'est avisé , 
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depuis environ cent ans , de se seiYÏraes aceens, 

distinguer d;ins l'écriture ci-s trois sortes d'e , 

dation. 

Celte pratique ne s'est introduite qu'insen- 
siblement , et n'a pas été d'abord suivie avec 
ïiien de l'exactitude : mais aujourd'hui que 
l'usage du bureau typographique , et la nou- 
velle dénomination des lettres ont instruit les 
maîtres et les élèves , nous voyons que ]cs im- 
primeurs et les écrivains sont bien pins exacts 
sur ce point , qu'on ne leloitilyn même peu 
d'années ; et comme le point que les Grecs ne 
met l oient pas sur leur iota , qui est. noire (' , est 
devenu essentiel à l'i , il semble que Yaccent 
devienne , à plus juste titre , une partie essen- 
tielle à l'e fermé , et à l'e ouvert , puisqu'il les 
caractérise. 

i". On se sert de Yaccent aigu pour marquer 
le son de l'e fermé , bonté , chanté , mine. 



2 °.Onemplo 




procès^ accès, 






muet est précédé d'un nuire c. 








t, on le marque d'un accent 




, ilpèse; s'il est très-ouvert, 




'un accent cxreoirÛeXé; et s'il 


De l'est presque 




ouvert bref, 01 






: régie: quelques - uns 'pour-» 


tant y mettent 




il *™i a , 


ioubai'ler que l'on introduisît! 



un aecerlt perpendiculaire qui timiberoii 
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sur l'e mitoyen , et qui ne seroit ni grave ni 
aigu. 

Quand l'e est fort ouvert , en se sert de 
Yncci:nt circonflexe , tête, tempête, même, etc. 

Ces mots, qui sont aujourd'hui ainsi accen- 
tués, furent d'abord écrits avec une s, beste; 

encore dans nos provinces méridionales, Leste , 
teste , etc. Dans la suite on retrancha Ys dans 
la prononciation , et on la laissa dans l'écri- 
ture , parce que les yeux y étoient accoutu- 
més, et au heu de cette s, on lit la syllabe 
longue, et dans la suite on a marqué cette 
longueur par l'accent circonflexe. Cet accent 
ne marque donc que la longueur de la voyelle , 
et nullement la suppression de Fj. 

On met aussi cet accent sur le ■vôtre, le 
nôtre, apôtre , bientôt, maître , afin qu'il 
donnât, etc. où la voyelle est longue: voire 
et notre, suivis d'un substantif, n'ont point 
à' accent. 

On met l'accent grave sur lu, préposi- 
tion; rendez à .César ce qui appartient à 
César. On ne met point d'accent sur a t 
verbe; il a , habet. 

' ,On met CC mémo accent sur là , adverbe; 
II est là. On n'en met point sur la , article; 
la raison. On écrit holà avec l'accent grave. 
On met encore l'accent grave sur où, ad- 
verbe; où est-il? cet oiî vient de Yubi des 
Latins, que l'on prononçait oabi , et l'on ne 
met point à'àccent sur ou, conjonction alter- 
native, t-ous ou moi; Pierre ou Paul: cet 
ou vient de aut. 

' J'ajouterai, en finissant, que l'usage n'a 
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point encore établi de mettre un accent sur 
Te ouvert quand cet e est suivi d'une con- 
sonne avec laquelle il ne fait qu'une syllabe; 
ainsi on écrit sans accent , la mer, le fer, les 
hommes, des hommes. On ne met pas non 
plus d'accent sur l'e qui précède IV de l'in- 
finitif des verbes , aimer, donner. 

Mais comme les maîtres qui montrent à lire , 
selon la nouvelle dénomination des lettres, en 
faisant érjeler, font prononcer l'e ou ouvert 
ou ferme, selon la valeur qu'il a dans la syl- 
labe, avant que de faire epelcr la consonne 

étrangers , voudroient que , comme on met 
toujours le point sur l'i , on donnât toujours 
à Te, dans l'écriture, l'accent propre à en 
marquer la prorioncia! ion ; c qui seroit, disent- 
ils, et plus uniforme et plus utile. 



ACCEPTION , S. f. terme de grammaire ; 
c'est le sens que l'on donne à un mot. Par 
exemple, ce mot esprit, dans sa première 
acception , signifie ncnt , soiîffle : mais en me- 
l.'ipljvsique il est pris dans une autre accep~- 
(ion. On ne doit pas dans la suite du même 
rîiisuimi-meiit le nicmln; dans Liiiu acception 
différente. 

Acceptio itocis est inlc/pre/ii/ii'i 'nirm^f 
mente ej us qui excipà. Sicul. pag. 18. L'ac- 
ception d'un mol que prononce quelqu'un qui 
vous parle, consiste à entendre ce mot dans 
le sens de celui qui l'emploie: si vous l'en-' 
tendez autrement, c'est une acception diffé- 
rente. La plupart des disputes ue viennent 
que 
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3 ne de ce qu'on ne prend pas le même mot 
ans la même acception. On dît qu'un mot 
a plusieurs «copiions , quand il peut cire pris 
en plusieurs sens différons : par exemple, coin 
se prend pour un angle solide , le coin de la 
<_hninhrc, tir. lu rho.niincc ; coin signifie une 
■pièce de bois on de fer qui s cri l\ fendre d'autres 
corps; coin, en terme de monnoie , est un 
instrument de fer qui sert à marquer les mon- 
noies, les médailles et les jetons; coin ou 

propre qui est la première acception à' un 

un sens figuré : par exemple , on dit d'un 
bon livre qu'il est marqué nu bon coin : coin 
est pris alors dans une acception figurée ; on 
dit plus ordinairement dans tin sens figuré. 

ACCÈS; ce mot vient du latin accessus, 
qui signifie approcher, l'actien par laquelle 
un corps s'approche de l'autre: mais il n'est 
pas-usité en français dans ce sens littéral. Il 
.si^ni tir.; dans l'usure ordiiiEiire , abord, entrée, 
Jni.i/i/é d' al/ordcr quclqu un , d'en approcher. 
Ainsi l'on dit : cet liomme a accès auprès du 
prince; celte côte, est de difficile accès, à 
cause des rochers qui la bordent. 



ACCIDENT , s. m. Il est sur-tout en usage 
dans les anciens grammairiens ; ils ont d'abord 
regardé ie mot comme ayant la propriété de 
signifier. Telle est, pour ainsi dire, la subs- 
tance du mot, c'est ce qu'ils appellent nominis 
Tome iy. E 
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positif : ensuite ils ont fait (les observations 
piiilioiiliércs sur celte position ou sulisUnif: 
métaphysique, et ce sont ces observations qui 
ont donné lieu :'i ce qu'ils ont appelé acculais 
des dictions, dictiohum necidentia. 

Ainsi, par accident, les grammairiens en- 
tendent une propriété, qui, à la vérité, est 
attachée au mot, mais qui n'entre puinl dans 
la définition essentielle du mot ; car de ce qu'un 
mot sera primitif ou qu'il sera dérivé, simple 
ou composé , îl n'en sera pas moins un terme 
ayant tine. signification. Voici quels sont ces 
accidens. 



î;u;L ; il 



s figuré. Un mot est au ] 
ce pourquoi il a été pr. 



s propre : mais si,enp 



riant 



d'un homme cnlpo 
/ion est alors dans un sens figuré. Quand, par 
comparaison ou analogie , un mol se prend en 
quelque sens autre que celui de sa première 
destination , •iclticciilen/ peut être appelél'oc- 
ception du mot. 

a". En second lieu , on peut observer si un 
mot est primitif ou s'il est dérivé. 

Un mot esl primitif, lorsqu'il n'est tiré d'au- 
cun autre mol de la langue dans laquelle il est 
en usage. Ainsi , en français, ciel, roi, bon, 
sont des mois primitifs. 
''Un mot est dérivé lorsqu'il est tiré, de quel- 
qu 'autre mot comme de sa source : ainsi, cé- 
leste, royal , royaume , royauté , royalement ? 
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bonté, bonnement, sont autant de dérivés. 
Cet iwr.idivU est appelé par les grammairiens 
Yespéce du mot ; ils disent qu'un mot est de 
l'espèce primitive ou do l'espèce dérivée. 

3°. On peut observer si un mot est simple 
ou s'il est composé : juste , justice , sont des 
mois simples; injuste, injustice , surit com- 
posés. En latin res est un mot simple , publics 
est encore simple ; mais respublica est un mot 
coin posé. 

Cet accident d' êire simple ou d'être com- 
posé a été appelé par les anciens grammai- 
riens la j'r^urc. lls'disenl qu'un mot est de 
la figure simple ou qu'il est de la figure com- 
posée ; en sorte tmefigute vient ici Asfingere, 
olse prend pour la lorme ou constitution d'un 
mot qui peut èlre ou simple ou composé. C'est 
ainsi que les anciens onl appelé vasu ficliliti, 
ces vases qui se l'ont en ajoutant matière à 
matière, et jigulus l'ouvrier qui les l'ail , àjin- 
gendo. 

4 J . Un autre accident des mots regarde, la 

cent, qui est une élévation on un abaissement 
de la voix toujours invariable dans le même 
mot; et le ton et l'emphase qui sont lies in-, 
flexions de voix qui varient selon les diverses 
passions et. losdiiïV'renti's circonstances, un Ion 
îief , un ton soumis, un ton insolent, un ton 
pileux. Voyez Accent. 

Voilà quatre accidens qui se trouvent en 
toutes sortes de mots. Mais de plus, chaque 
sorte particulière de mots a ses ar-cidciis qui 
lui sont propres ; ainsi le nom substantif» en- r 
core pour accident le genre , le cas , la décli- 
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liaison , le nombre, qui est ou singulier ou plu- 
riel , sans parler du duel des Grecs. 

Le nom adjectif a un accident de plus, qui 
est la comparaison ; di ictus , doctior, dot:iùïi- 

Les pronoms ont les mômes accide ris que 
les noms, 

A l'égard des verbes , ils ont aussi par acci- 
dent l'acception , qui est ou propre ou figurée : 
ce vieillard marche d'un pas ferme; marcher 
est là au propre : celui qui me suit ne. marcha 
point dans les ténèbres , dit Jésus - Clirist ; 
suit et marche, sont pris dans un sens figuré , 
c'est-à-dire, que celui <j ui pi aliour les maximes 
do l'évangile a une bonne conduite, et, n'a pas 
besoin de se cacher; il ne fuit point la lumière, 
il vit sans crainte et sans remords, 

a". L'espèce est aussi un accident. des verbes; 
ils sont ou primitifs, comme parler , boire, 
sauter , trembler ; ou dérivés , comme parle- 
menter , bin-oter } sautiller , trembloter. Cette 
espèce de verbes dérivés en renferme plusieurs 
autres ; tels sont les inchoalifs , lesfréquenla- 
tifs , les augmentatifs , les diminutifs , les imi- 
tatifs , les desidératifs'. 

3°. Les verbes ont aussi la figure, c'est-à- 
dire, qu'ils sont simples , comme venir, tenir, 
jaire; ou composés , comme prévenir , con- 

/|". La voix ou forme du verbe : elle est de 
trois sortes ; îa voix ou forme active , la voix 
passive , et la formé neutre. 

Les verbes de îa voix active sont ceux dont 
li s terminaisons expriment une action qui passe 
de l'agent au patient , c'est-à-dire , derphjiq 
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fait l'action sur celui qui ta reçoit : Pierre bat 
Paul; bat est un verbe de la forme active j 
Pierre est l'agent , Paul est le patient , ou le 
terme de l'action de Pierre : Dieu conserve 
ses créatures ; conserve est un verbe de la 
forme active. 

Le verbe est à la voix passive , lorsqu'il signifie 
que le sujet de la proposition est le patient , 
c est-à-dire, qu'il cstle terme de l'action ou du 
sentiment d'un autre : les mechans sont punis, 
vous serez- pris paries ennemis; sont punis , 
serez pris , sont de la forme passive. 

Le verbe est de la forme neutre , lorsqu'il 
signifie une action ou un état qui ne passe point 
du sujet de la proposition sur aucun autre objet 
extérieur ; comme il pdlit , il engraisse , il 
maigrit, nous courons, il badine toujours , 
il rit , vous rajeunissez , etc. 

5°. Le mode, c'est-à-dire , les différentes 

ou par l'indication qui est le mode direct et 
absolu , ou par l'impératif , ou par le subjonctif, 
OU enfin par l'infinitif. 

6°. Le sixième accident des verbes , c'est de 
marquer le temps par des terminaisons parti- 
culière! : j'aime , j'aimuis , j'ai aimé, j'avais 

■j". Le septième accident est de marquer les 
personnes srammal ica les , c'est-à-dire , les per- 
sonnes relativement à l'ordre qu'elles tiennent 
dans la formation du discours ; et en ce sens il 
est évident qu'il n'y a que trois personnes. 

La première est celle qui fait le discours , 
c'ést-à-dire , celle qui parle , je chante ; je est 
la première personue } et chante est le verbe j, 
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la première personne, parce qu'il est dit de 
cette première personne. 

La seconde personne est celle à qui le dis- 
cours s'adresse ; tu chantes ^ vous chantez, 

personne , alors le verbe est dit être à la troi- 
sième personne : Pierre écrit; écrit est â la 
troisième personne ; le sohil luit ; luit est à la 
troisième personne du présent do l'indicatif du 
verbe luire. 

En latin et en grec , les personnes gramma- 
ticales sont marquées , aussi bien que lus tems , 
d'une manière plus distincte , par des termi- 
naisons particulières; lit/u, T-Jn?:;;,wV^i,-n>'-7c/<!% 
tu-.i;;ts : nb-aPiQu-A ; canto , c.antas , cantat , can- 
tavi , cantavisli , ennta vit , c.antavcram , cari- 
tabo , etc. , au lieu qu'en français la dit lerenco 
des terminaisons n'est pas souvent bien sensible; 
et c'est pour cela que nous joignons aux verbes 
les pronoms qui marquent les personnes; je 
chante , tu chantes , il chante. 

8". Lè huitième accident du verbe est la 
conjugaison. La conjugaison est une distribu- 
tion ou liste de toutes les parties et de toutes 
les inflexions du verbe, selon une certaine 
analogie. 11 y a quatre sortes d'analogies en 
latin par. rapport à la conjugaison ; ainsi il y a 
quatre conj ngaisons : chacune a son naradiginc, 
c'est-à-dire, un modèle sur lequel chaque verbe 
régulier doit être conjugué ; ainsi amare, selon 
d'autres cantarf , est le paradigme des verbes 
delà première conjugaison , et ces verbes , selon 
leur analogie, gardent l'a long de l'infinitif dans 
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presque tous Jours teins et dans presque toutes 
li:s perso unes, si marc , tiinabuiu , amm-i , ama- 

gieetleur paradigme. 

Je crois qu'à tes quatre conjugaisons on doit 
en ajouter une cinquième , qui est une conju- 
gaison mixte , en te qu'elle a des personnes qui 
suivent l'analogie de lu troisième conjugaison , 
el. d'autres celle de la quatrième ; tels sont les 
vei'bes en ère , io , comme c/ipcre , capio ; on 
dit à la première personne du passif i:apior ,je 
suis pris , comme audior ; cependant on dit 
caperis à la seconde personne , et non capiris ; 
quoiqu'on dise audior , audiris. Comme il y a 
plusieurs verbes en ère , io , suscipere , sus- 
cijdo , interficorc , interficio , eliccre , io , 
e&cutere , io , fu^civ , fuuio , etc. et que les 
commençant sont cm I in-i-nsM.'.s à 1>'S conjuguer , 
je crois que ces verbes valent bien la peine 
qu'on leur donne un paradigme ou modèle. 
. Wpsgrammairienscomptentaussiqualrccon- 

J t". Les verbes de la première conjugaison 
ont l'infinitif en er , donner. 

2°. Ceux de la seconde ont l'infinitif en ir, 

5", Ceux de la troisième ont l'infinif en oir, 
devoir. 

■ 4°- Ceux de la quai rièiue on L l'infinitif en re, 
dre, tre , faire , rendre. , mettre. 

La grammaire de la Touche voudroit une 
cinquième conjugaison des verbes en aindro , 
cinare , oindre , tels que craindre , feindre , 
joindre , parce que ces verbes ont une singu- 
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larilé qui e*tde prendre le g pour donner tm 

gnons , io craignis . je craignisse , craignant. 

Mais le P, Huflîec observe qu'il y a tant de 
différentes inflexiuns' entre les verbes d'une 
thème conjugaison , qu'il faut, ou ne recon- 
noître qu'une seule conjugaison , ou en recon- 
noître autant que nous nions du terminaisons 
différentes dans les infinitifs. Or, M, l'abbé 
Régnier observe que la langue française a jus- 
qu'il viniît-qualro terminaisons différentes a 
PinfinilifT 

9°. Enfin le dernier accident des verbes est 
l'ando^ie ou l'anomalie, c'est-à-dire , d'être 
réguliers et de suivre l'analogie de leur para- 
divine , ou bien de s'en écarter^; et alors on dit 

Que s'il arrive qu'ils manquent de quelque . 
mode , de quelque temps , ou de quelque per- 
sonne, on les .ppell. déftotlfs, 

A l'égard des preposil ions , elles sont toutes 
primitives et simples , ci , de , dans , arec , etc. 
sur quoi il faut observer qu'il y a des langues 
qui énoncent en un seul mot ei-s vues de l'esprit, 
ci'. s rapports , ees manières d'être , au lieu qu'en 
d'autres langues, ces mêmes rapports sont 
divisés par l'elocution et exprimés par plusieurs 
mots; par exemple. , coram fiatre, , en présence 
de son père ; ce mot coram; en latin > est un 
mot primitif et simple qui n'exprime qu'une 
manière d'être considérée par une vue simple 
de l'esprit, 

L'elocution n'a point en français de terme 
pour l'exprimer; on la divise en trois mois ,en •> 
présence de. il en est de même de propter , 
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/jour f amour de ; ainsi do quelques autres 
impressions que nus jjrairiiïiiiirifris léançais'ne 
mettent ei u lu.) m lin; tir.- pi'i'postt ions , que parce 
qu'clies répondent à des prépositions latines. 

La préposition ne fait qu'ajouter une cir- 
constance ou manière au mot nui précède , et 
elle est toujours considérée sous le même point 
de vue; c est toujours la même manière ou 
circonstance qu'elle exprime ; il est dans ; que 
ce soit dans la ville ,011 dans la maison, ou dans 
le coffre, ce sera toujours cire dans. Voilà 
pourquoi les prépositions ne .se déclinent point. 

Mais il faut observer qu'il y a des prépost- 
Lion.sscpai-ilili-s, telles que dans, sur, mec, etc. 
et d'autres qui sont appelées iti^cptirahlcs , 
parce qu'elles cril rent dans la composition des 
mots , de façon qu'elles n'en peuvent être sé- 
parées sans changer la signification particu- 
lière du mot ; par exemple , rejaire. , surfaire , 
défaire , contrefaire , ces mots , re , sur, dé , 
contre , etc. sont alors des prépositions insé- 
parables , tirées du latin. 

A l'égard de l'adverbe , c'est un mot qui , 
dans sa valeur , vaut autant qu'une préposit ion 
et son complément. Ainsi prudemment , c'est 
avec prudence, , sagement , avec sagesse , etc. 
Voyez Adverbe. 

Il y a trois accidens à remarquer dans l'ad- 
verbe outre la signification , comme dans tous 
les autres mots. Ces trois accidens sont : 

i°. L'espèce , qui est ou primitive ou déri- 
vative : ici, là , ai/leurs , quand , lors , hier , 
où , ete, sont des adverbes de l'espèce primi- 
tive , parce qu'ils ne viennent d'aucun autre 
mot de la langue. 
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Aulieu que justement, sensément, poliment r 
tiltsnluiitent , tellement, etc. sont de l'espèce 
déi'ivalive ; ils viennent des noms adjectifs 
juste , sensé , poli , absolu , lai , etc. 

a°' La ii:;nre , c'es! d'être simple ou composé. 
. Les adverbes sont de ]a ligure simple , quand 
aucun autre mot ni aucune propos il ion insépa- 
rable n'entre dans leur composition ;. ainsi , 
justement , lors , jamais , sont des adverbes 
de la figure simple. 

Mais injustement , alors , aujourd'hui, et 
en latin hodie , sont de lit figure composée. 

3°. La comparaison est le troisième iiceiilent 
des adverbes. Les adverbes qui viennent des 
Jioms de qualité se comparent, justement , 
plus justement , très ou j'ort justement , le 
plus justement ,bicn , nu'i-uj; , le mieux , mal , 
pis, te pis ,plus mal , très-mal , fort mal , etc. 

A l'égard de la conjonction , c'est-à-dire , 
de ces petits mots qui servent à exprimer la 
liaison que l'esprit met entre des mots et des 
mots , ou entre des phrases et des phrases ; 
outre leur signification particulière, il y a encore 
Jour figure et. leur position. 

i°. Quant à la figure , il y en a de simples , 
comme et , ou , mais , si , car , ni j etc. 

moins que , de sorte que ,bien entendu que ' , 
pourvu que. 

2°. Pour ce qui est de leur position , c'est-à- 
dire, de l'ordre on rang que les conjonctions 
doivent L nir dans le discours , il faut obseri ev 
qu'il' n'y en a point qui ne suppose au moins 
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un sens précédent ; car ce qui jouit doh ;'lio 
entre deux termes. Mais ce sens peut qnelque- 

ditionnelle si , qui peul fort bien commencer 
un discours ; si l-ous êtes utile, à la société , 
elle pnmvoirci à vus besoins. Ces deux phrases 
sont liées par la conjonction si ; c'est comme 
s'ily avoit, la société pourvoira à nos besoins, 
si vous y êtes utile. 

Mais vous ne sauric? commencer un discours 
par mais , et , or, donc , etc. c'est le plus ou 
moins de liaison qu'il y a entre la phrase <piï 
suit une conjonction et celte qui ïa précède, 
qui doit servir do rè^le pour la ponctuation. 
• Ou s'il^ arrive qu'un discours commence 
par un or ou un.<to«c , ce discours est censé la 

êt'que 'l'orateur ou l'écrivain a S oJs-enl tendu ', 
pour donner plus de véhémence à son début. . 
C'est ainsi qu Horace a dît au. commencement 
d'une ode : ' ■ . * 

Ergo Quintilium perpetuus sopor 
Urget 

Et Malherbe , dans son ode à Louis XIII , 
partant pour la Rochelle ; 

Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête ; 
Frens ta foudre, Louis 

A l'égard des interjections, elles ne servent, 
qu'à marquer des îuouvemeus subits de l'ame. 
Il va autant de sortes d'inlei jecl ions , qu'il y a 
de passions différentes. Ainsi il y en a pour la 
tristesse et la compassion , hélas, lia ■' pour la 
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douleur aï , ai , ah ! pour l'aversion eL le dé- 
goût, fi. Les interjections ne servant qu'à ce 
seul iisfi^e , et n'étant jamais considôrées que 
sotis ia même face , ne sont sujettes à aucun 
autre accident. On peut seulement observer 




A CCUS ATIF.s. m. C'est ainsi qu'on appelle 
le quatrième- eus des noms dans les la.i-L.irs qui 
ont des déclinaisons, c'est-à-dire dans les 
langues dont les noms ont dus It'finiiviist.ins 
juirl ici! libres destinées à marquer dilïériiis 
raj morts ou vues particulières , sous lesquelles 
l'esprit considère le même objet. « Les cas ont 
ii été inventés , dit Varron , afin que celui qtii 
u parle puisse l'aire cOMiioîlrc , ou qu'il appelle,' 
» ou qu'il donne, ou qu'il accuse h. Surit 
dcsl.innti casus ut qui de altéra diccivt , dis- 
tinguer: posset , {juùm vocaret , tjuùm daret , 
çuùm accusant ; sic alia auœdam discrimina 
amn nos et Greecos ad dcc/intmdum duxeritnt. 
Varro, lib. I de Anal. 

Au reste , les noms que l'on a donnés aux 
dîfférens cas ne sont tirés que de quelqu'un de 

fréquent, ce qui n'empêche pas qu'ils n'en 
ajent encore plusieurs auhvs , eL même de tout 
contraires ; car on dit également donner à 
quelqu'un , et Ctcr à quciq-u'iin , défendre- et 



Digitized by Google 



n. 



accuser quelqu'un ; ce qui a porté quelques 
grammairiens ( tel est Scaliger ) à rejeter ces 
dénominations, et à ne donner à. chaque cas 



ainsi de suite jusqu'à l'ablatif, qu'ils appellent 
le sixième cas. 

Mais il suffit d'observer qur l'usage des cas 
n'est pas restreint àcclui queleur dénomination, 
énonce. Tel est un seigneur qu'on appelle duc 
ou marquis d'un tel endroit ; il n'en est pas 
moins corme ou baron d'un autre. Ainsi nous 
croyons que l'on doit conserver ces anciennes 
dénominations, pourvu que l'on explique les 
différents usages par! iculiers de chaque cas. 

L'accusatif fut donc ainsi appelé, parce 
qu'il servoit à accuser, accasurc aliiptein : 
mais donnons à accuser la signification de <ii?- 
<^(ïr<?r, signification qu'il a même souvent en 
français , comme quand les négocians disent 
accuser la réception d'une lettre; et les joueurs 
de piquet , accuser le point. En déterminant 
ensuite les divers usages de ces cas, j'en trouve 
trois qu'il faut bien remarquer. 

i°. La terminaison de l'accusatif sert à faire 
connaître le mot qui marque le terme ou l'objet 
del'aclionque le verbe signifie, si ut: us tus virît 
Antonium, Auguste vainquit Antoine : sinto- 
llium est le terme de l'action de vaincre ; ainsi 
stntonium est à l'accusatif, et détermine l'ac- 
tion de vaincre. V yrem pnccludit metus , dit 
Phèdre en parlant, des grenouilles épouvaiuées 
du bruit que fit le soliveau que Jupiter jeta 
dans leur marais ; la peur leur étouffa la voix : 
VOCem est donc l'action de prœciudit. Ovide 
parlant du palais du soleil , dit que mata ient 



d'autre nom que celui de ( 




second , et 
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superabal npus; marcricm avant la terminaison 
de ['accusatif, me fait entendre que le travail 
sur passait la matière, lien oslde mèmede lou_s 
les verbes actifs transitifs , sans qu'il puisse y 
avoir -d'exception , tant que- ces verbes sont 
présentés sous la forme d'actifs transitifs. 

Le second service de l'accusatif, c'est d* 
terminer une de ces prépositions qu'un usage 
arbitraire d<- la langue laline détermine par 
Y accusatif. Lue préposition n'a par elle-même 
qu'un sens appellalif; elle ne marque qu'une 
sorte , une espèce de rapport particulier ; mais 
ce rapport est. ensuite a ppliqué , et pour ainsi 
dire individualisé par le nom qui est le com- 
plément de la préposition : par exemple, il 
S'est levi: avant , ce! le préposition avant mar- 
que une priorité. Voilà l'espèce de rapport : 
mais ce rapport doit être déterminé. Mon esprit 
est en suspens jusqu'à ce que vous me disiez 
avant qui ou avant quoi, il s'est lu 6 avant le 
jour, ante client; cet accusatif dietn déter- 
mine , fixe la signilicatîon de ante. J'ai dit 
qu'en ces occasions ce n'étoil que par un usage 
arbitraire que l'on donnoi tau nom déterminant 
la terminaison de l'accusatif ; car au fond ce 
n'est que la valeur du nom qui détermine la 
préposition ; et comme les noms latins et les 

loit bien qu'alors ils en eussent une ; or, l'usage 
a consacré la terminaison di- r(«<7/.w///'après 
certaines prépositions , et celle de i'abiai if après 
d'autres ; et en grec il y a des prépositions qui 

Le troisième tisane de Vai:cu.wi/if vst d'être 
le suppôt de l'infinitif, comme le nominatif l'est 
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avec les modes finis ; ainsi comme on dit à l'in- 
dicatif PefrïM legit, Pierre lit, on dit à l'infi- 
nitif Petrum légère , Pierre lire, on Petrum 
legisse , Pierre avoiflâ. Ainsi In construc- 
tion de l'infinitif se trouve distinguée de la 
construction d'un nom avec quelqu'un des 
autres modes; car avec ces modes le nom se 
met au nominatif. 

Que si l'on trouve quelquefois au nominatif 
un nom construit avec un infinitif, comme 
quand Horace a dit patiens nocuri Cœsaris 
ùltor , au lieu île patient te vçcari ultorem ; 
c'est ou par imitation des Grecs oui construi- 
sant indifféremment !i ml 1 1' , ou avec un no- 
minatif, ou avec un accusatif , ou bien c'est 

ultor est attire pur jiaiii'iis , ijsii >:.>! ;iu mémo 
Cas que filius Maiœ: tout cela se fait par le 
rapport d'identité, fore* Construction. 

Pour épargner ])is-n des peines , et pour abré- 
ger bien des n'-^les ik: la me! hode ordinaire au 
sujet de l'accusatif , observez : 

i°. Que lorsqu'un accusatif est construit 
avec un infinitif, ces deux mots forment un 

duit et autorisé p,:r Mi*;ii;e, l'ai' exemple , pour 
dire hcruni esse .f'i>i;>er lenr.ni , mon mail re est 
toujours doux , Térence a dit herî semper le- 

a°. D'où il suit que comme un nom peut 
être îe sujet d'une préposition , de même ce 
sens total exprimé par un accusatif avec an 



Digitized by Google 



infinitif, peut aussi tire et est souvent le sujet 
d'une proposition. 

En second lieu , comme un nom est souvent 
le terme de l'action qu'un verbe actif transitif 
signifie, de même le sens total énoncé par un 
nom avec un infinitif est aussi le terme ou objet 
de l'action que ces sortes de verbes expriment. 
Voici des exemples del'un et de l'autre , et pre- 
mièrement du sens total qui est le sujet de la 
proposition ; ce qui , ce nie semble , n'est pas 
assez remarqué. Hiimanan rationern prœcipi- 
tationi et preejudicio esse abnoxiarn satis 
compertum est. CaiHy , Phil. Mot à mot, 
l'entendement humain être sujet à la précipi- 
tation et au préjugé est une chose assez connue. 
Ainsi la construction est : hoc , nempe kuma- 

et prœjudicio , est xf'i" negotium satis 
compertum. Ilumanam rationern esse obno- 
sciam prœcipitationi et prœjudicio , voilà le 
sens total qui est le sujet de la proposition ; est 
sati.t compertum en estl'aUribut. 

Caton dans Lucain , liv. Il , v. a88 , dit que 
s'il est coupable de prendre le parti de la répu- 
blique , ce sera la faute des dieux. Crimen erit 
superis et me fecissenocentem. Hoc, nempe 
dcos fecisse me nocenteni , de m'avoir fait 
coupable ; voilà le sujet dont l'attribut est erit 
crimen superis. Plante , Miles gl. act. III , 
scen. j. t. 109 , dit que c'est une conduite 
louable pour un homme de condition qui est 
riche, de prendre soin lui-même de l'éducation 
de ses enfans ; que c'est élever un monument 
à sa maison et à lui-même. Laus est magno in 
génère 
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gcuerc Cl in divitiis maximis libcivs , homi- 
item educare , generi monumentum et sibi. 
Construisez , humilient cou.il.it/tt/im nta^ito in 
génère et divitiis maximis ednvare libcros t , 




qui précèdent l'ont un sens total, qui est le sujet 
de la proposition. 

ïly a en français et dans toulos les langues 
un grand nombre dV M'mpk'S pareils; on en 
doit l'aire la construction suivant lu mime pro- 
cédé. Il est doux de trouver dans un amant 
qu'on aime, un époux que l'on doit aimer, 
Quinaut. Il, illud, à savoir l'avantage , le 
bonheur de trouver dans un amant qu'on aime, 
un époux que. l'on doit aimer. Voilà un sens 
total , qui est le sujet de la proposition ; on dît 
du ce sens total , do ce bonheur, de ce il, qu'il 
estdaux ; ainsi est doux , c'est l'attribut. 

Quant bonum est correptum manifestare 
pœnitentiam '. est negotium/juanibonum. Ec- 
cli, a. xx. -p. 4- construisez ; hoc , nempe ho- 
minem correp/um mani fa tiare pœnitentiani , 
est negotium quàm botiuni ! U est beau pour 
«celui qu'on reprend de quelque faute, de faire 
connoîtreson repentir. îl vaut mieux pour un. 
esclave d'être instruit que de- parler , plus scire 
S'iliiisesti/tiii/ii io/piiliDiiiiiiriitsi'ryum.Vln-ait;, 
act, l. scen.j. v. 57. construise/ : hoc , nempe 
hominem sfirvum plus scire , est salins ■jtiiim 

Dei quanta est d/gnitas ! Qu'il est glorieux; 
pour les hommes, dit Saint G regoire le Grand , 
d'être les amis de Dieu ! où vous voyez que le 
sujet de la proposition est ce sens total, homi- 
Tome if. F 
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nés esse amicos Dei. Le même procédé peut 
faire )a construction en français , et dans quel- 
qu'autre langue que ce puisse être. //, illud , 
à savoir d'être les aifiis de Dieu , est combien 
(glorieux pour les hommes ! Mihi sernper pla- 
cuitnon rege solum , sed regno liberari rem— 
publicam. Lelt, vn de Brulus à Ciceron. Hoc, 
scilici'l rempublicam liberari non solum à re- 
ge , sed regno, plaçait mihi. J'ai toujours 
souhaite que la rqnililiquij (Vit di' livrée non seu- 
lement du roi , mais mime de l'autorité royale. 

Je pourrois rapporter un bien plus grand 
nombre d'exemples pareils à' accusatifs qui 
forment avec un infinitif un sens qui est le sujet 
d'une proposition : passons à quelques exemples 
où le sens formé parun accusatif et un infinitif 
est le terme de l'action d'un verbe actif tran- 
sitif. 

A l'égard du sens total, qui est le terme de 
l'action d'un verbe actif, les exemples en sont 
plus communs. Puto te esse doctum ; mot â 
mot, je croîs toi être savant ; et selon notre 
construction usuelle , je crois que vous êtes sa- 
vant. Sperat se palmam esse relaturum; îles- 
père soi être celui qui doit remporter la vie-» 
toire, il espère qu'il remportera la victoire. 

La raison de ces accusatifs latins est donc 
qu'ils forment un sens qui est le terme de l'ac- 
tion d'un verbe actif; c'est donc par l'idiotisme 
de l'une et de l'autre langue qu'il faut expli- 
quer ces façons de parler, et non par les règles 
ridicules du que retranché. 

A l'égard dif français , nous n'avons ni décli- - 
naïson ni cas ; nous ne faisons usage que de la 
ïimple dénomination des noms , qui ne varient 



Digiiized bu Google 



four terminaison que pour distinguer le pluriel 
du siîiguiier . Les rapports ou vues de l'esprit 
que les Latins font connoitre par la différence 
d« la terminaison d'un même nom , nous les 
marquons, ou parla place du. mot, ou parle 
secours des prépositions. C'est ainsi que nous 
marquons le rapport de l'accusatif en plaçant 
le nom après le verbe. Auguste vainquit An- 
toine, le travail sitrpassoil la matière. Il n'y 
a sur ce point que quelques observations à faire 
par rapport aux proiK>n4. Voyez Auticle, 
Cas, Cowstkuction, 



ACTIF , active. Un mot est actif quand il 
exprime une action. Actif est opposé à passif. 
L'agent fait l'action , le patient la reçoit. Le feu 
Lrùle, le bois est brûlé; ainsi brâle est un terme 
actif, et brûlé est passif. Les verbes réguliers 
ont un participe actif, comme lisant , et un 
participe passif, comme là. 

Je ne suis point battant de peur d'être battu , 

Et l'humeur débonnaire est ma grande vertu. (Mal.) 

Il y a des verbes actifs et des verbes passifs. 
Les verbes actifs marquent quele sujet de la 
pniposilkm ihit l'action , \'enseigne; le verbe 
passif au contraire marque que le sujet de la 
proposition reçoit l'action , qu'il est le terme 
bu l'objet de 1 action d'un autre, je suis en- 
seigné, etc. . 

Ou dit que les verbes ont une voix active 
et une voix passive, c'est-à-dire, qu'ils ont 
une suite de terminaisons qui exprime un sens 
- ---Fa 
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actif, et une autre suite de désinances qui 
marque un sens passif, ce qui est vrai, sur- 
tout en latin et en grec ; car en français , et dans 
la plupart des langues vulgaires, les verbes 
n'ont que la voix active; et ce n'est que par le 
secours d'une périphrase , et non par une ter- 
minaison propre, que nous exprimons le sens 
passif. Ainsi en latin amor,umaris ,amatur, et 

aimé ou aimée, tu es aimé oa aimée, il est 

Au lieu de dire voix active ou voix passive, 
on dit à l'actif, au passif; et alors actif et 
passif se prennent substantivement , ou "bien 
on sons-entend sens: ce verbe est à l'actif, 
c'est-à-dire , qu'il marque un sens actif. 

Les véritables verbes actifs ont une voix 
activeel une \olx passive : on les appelleaussi 
actifs transitifs, parce que l'action qu'ils signi- 
fient passent de 1 agent sur un patient, qui est 
le terme de l'action , comme battre , ins- 

11 y a des verbes qui marquent des actions 
qui ne passent point sur un autre objet , comme 
aller, venir, dormir, etc. ceux-là sont appelés 
actifs intransitifs , et plus ordinairement 
neutres, c'est-à-dire, qui ne sont ni actifs 
transitifs, mpassifs; car neutre vient du latin 
neiilcr, qui signifie ni l'un ni l'autre: c'est 
ainsi qu'on dit d'un nom qu'il vslneutre, c'est- 
à-dire, qu'il n'est ni masculin ni féminin. 



- AD. Préposition latine qui signifie à , auprès, 
pour, vers, devant. Cette préposition entre 
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aussi dans la composition de plusieurs mots, 
tant en latin , qu'eu français; amàre , aimer ; 
adamare , aimer fort ; addition , donner , 
adonner ; on écrivoit. aiilrclois addtmncr, s'ap- 
pliquer à, s'attacher , se livrer: cet homme 
est adonné au ■vin , au jeu , etc. 

Quelquefois le i/esl supprimé, comme dans 
aligner, aguérir, améliorer, anéantir; ont 
conserve le d lorsque le simple commence par 
une voyelle , selon son ctymologie ; adopter, 
adoption , adhérer, adhésion , adapter; et 
dans les mots qui commencent par m, admettre, 
admirer , administrer , administration ; et 
encore dans ceux qui commencent par les con- 
sonnes j etv; adjacent, adjectif, adrerhe , 
adversaire , adjoint: autrefois on prononçoit 
advent , advis , advocal; maist depuis qu'on na 
prononce plus lerfdans ces trois derniers roots, 
on le supprime aussi dans l'écriture. 

Le méchanisme des organes de la parole a 
fait que le d se change en la lettre qui com- 
mence le mot simple , selon l'éty imilo^ie ; îiinsi 
on dit accumuler, affirmer, affaire, (ad fa- 
ciendum ) affamer , aggréger , annexer , 
annexe , applanir , arroger, arriver , associer, 
attribuer. Par la même méchanique le d étoit 
changé en (.'dans acquérir, acquiescer , parce 
que dans ces deux mots le q est le c dur: mais 
aujourd'hui on prononce aquérir , aquiescer. 



ADJECTIF. Adjectif vient du latin 
adjeelus, ajouté , parce qu'en effet le nom 
adjectif est toujours ajouté à un nom subs- 
tantif qui est ou exprimé , ou sous-entendu. 
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ij adjectif est un mot ijui donne une qualifi- 
cation au substantif; il en désigne la qualité 
ou manière d'être. Or, comme toute qualité 
suppose la substance dont elle est qualité , il 
est évident que tout adjectif suppose un subs- 
tantif ; car il faut être , pour èUe tel. Que si 
nous disons , le lirai/ -i.ous louche: , iV.- crin doit 
être l'objet de nos recherches , le bon est 
préférable au beau , etc. il est évident que 
nous ne considérons même alors ces qualités 
.qu'en tant qu'elles sont attachées à quelque 
substauce ou suppôt : le beau , c'est-à-dire , 
■ce qui est beau ; le vrai , c'est-à-dire , ce qui 
.esc vrai , etc. En ces exemples , le beau , le- 
•vrai, etc. ne sont pas de purs adjectifs; ce 
sont des adjectifs pris substantivement, qui 
désignent un suppôt quelconque, en tant qu'il 
est ou beau , ou vrai , ou bon , etc. Ces mots 
sont donc alors en même temps adjectifs et 
substantifs : ils sont substantifs , puisqu'ils dé- 
signent un suppôt , le. . ils sont adjectifs , 
puisqu'ils désignent ce suppôt en tant qu'il est 
tel. 

Il y a autant de sortes d'adjectifs qu'il y » 
de sortes de qualités , de manières et de rela- 
tions que notre esprit peut considérer dans les 
objets. 

Nous ne connoïssons point !es substances en 
elles-mêmes , nous ne les connoissons que par- 
les impressions qu'elles font sur nos sens , et 
alors nous disons que les objets sont tels , selon, 
le sens que ces impressions affecleiU. Si ce sont 
les ^yeux qui sont affectés, nous disons que 
l'objet est coloré , qu'il est ou blanc , ou noir , 
ou rouge à ou bleu , etc. Si c'est le goût * lw 
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corps est ou doux, ou amer, ou aigre, ou 
fade , etc. Si c'est le tact , l'objet est ou rude, 
ou poli ; ou dur, ou mou ; gras , huileux on 
sec , etc. 

Ainsi ces mots blanc , noir , rouge , bleu ,' 
douce , amer , aigre , fade. , etc. sont auLant de 
qualifications que nous donnons aux objets , 
et sont , pur conséquent , autant de noms ad- 
jectifs. Et parce que ce sont les impressions 
que les objets physiques l'ont sur nos sens , qui 
nous font donner à ces objets les qualification» 
dont nous verfons de parler , nous appellerons 
■ces sortes ù'tiilj actifs adjectifs fdnsioues. 

Remarquez qu'il n'y a rien dans les objets 
qui soit semblable au sentiment qu'ils excitent 
en nous. Seulement les objets sont tels qu'ils 
excitent en nous telle sensation , «u tel senti- 
ment , sele-n la disposition de nos organes , et 
selon les lois du méchanisme universel. Une 
aiguille est telle que si la pointe de celte aiguille 
est enfoncée dans ma peau, j'aurai un sentiment 
de douleur ; mais ce sentiment ne sera qu'ea 
moi , et nullement dans l'aiguille. On doit en 
dire autant de toutes les .autres sensations. 

Outre les adjectifs physiques , il y a encore 
les adjectif niét/.t f »h tsii/ucs qui sont en très- 
grand nombre , et dont on pourroit faire autant 
de classes différentes qu'il y a de sortes de vues 
sous lesquelles l'esprit peut considérer les êtres 
physiques et les êtres métaphysiques. 

Comme nous sommes accoutumés à qualifier 
les êtres physiques , en conséquence des im- 
pressions immédiates qu'ils l'ont sur nous, nous 
qualifions aussi lus êtres métaphysiques et abs- 
traits , en conséquence de quelque considéra- 
\ F 4 
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tion de noire esprit à leur égard. Les adjectifs 
qui expriment ces sortes de vues ou considé- 
rations , sont ceux gue j'appelle adjectifs mé- 
tapli; sn/urs , te qui s'en k:ud i-a mieux par des 
■exemples. 

Supposons une «liée d'arbres au milieu d'une 
-vaste plaine : deux hommes arrivent à cette 
allée, l'un par un bout, l'outre par le bout 
opposé; chacun de ces liomnies regardant les 
'arbres de cette allée , dit , -voilà le premier ; 
de sorte que l'arbre que chacun de ces hommes 
appelle le premier est le dernier par rapport à 
l'autre homme. Ainsi premier , dernier , et les 
■nulres noms du nombre ordinal , ne sont que 
des atticrlifs métaphysiques. Ce sont des ad-~ 

Les nom%de nombre cardinal, tels que deux, 
trois , etc. sont aussi des adjectifs métaphy- 
siques qui qualifient une collection d'individus. 

Mon , ma , ton, ta -, son , sa, etc. sont aussi 
des adjectifs inélaph vsiques qui désignent un 
rapport d'appartenance ou de propriété , et 
non une qualité physique et permanente des 

Grand et petit sont encore des adjectifs 
métaphysiques ; car un corps , quel qu'il soit , 
n'est ni grand ni petit en lui-même ; il n'est 
appelé tel que par rapport à un autre corps. Ce 
â quoi nous avons donné le n oui de grand a fait 
en nous une impression différente de celle que 
ce que nous appelons petit nous a faite ; c'est la 
-perception de cetle différence qui nous adonné 
lieu d'inventer les noms de grand , de petit, 
de moindre , etc. 

Différent, pareil; semblable, sont aussi 
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t\<=.s adjectifs méliipliysiijiies cj li I qualifient les 
iiuins subs<;m!ils en o<îiiscqur>iice do certaines 
vues part irnliéi'os do l'cspi'il. Différent qualifie 
un nom précisément en tant que je sens que la 
chose n'a pas fait en moi des impressions pa- 
reilles à celles qu'un autre y a faites. Deux 
objets tels que j apperrois que l'un n'est pas 
l'autre , font pourtant en moi des impressions 
pareilles en certains points : jedis qu'ils sont 
semblables en ces points Jà , parce que je me 
sens affecté à cet égard de la même manière ; 
ainsi semblable est un atljucti/ saélaphysiqae. 

Je me promène tout autour do cette ville de 
guerre , que je vois enfermée dans ses remparts: 
j'iippei'fois celte campagne bornée d'un côté 
.par une rivière et d'un autre par une forêt : je 
vois ce tableau enfermé dans son cadre , dont 
jepuis mêmi^mesurer l'étendue , et dont je vois 

écu ; je vois qu'ils n'occupent qu'une petite 
étendue de ma table ; que ma table même ne 
remplit qu'un petit espace de ma chambre , et 
que ma chambre est luul'ermée par des mu- 
railles : enfin tout corps me paroi t borné par 

.d'autres corps , et je vois une étendue au-delà. 
Jedisdoncque ces corps sont bornés, terminés, 

finis; ainsi ponté , terminé .fini , ne supposent 
que des bornes et la connoissance d'une étendue 

D'un autrecôté,sijeme mets à compter quel- 
que nombre que ce puisse être, fût-ce le nombre 
des grains de sable de la mer et des feuilles de 
tous les arbres qui sont sur la surface de la terre, 
, je .trouve que je puis encore y ajouter , tant 
qu'enfin, las de ces additions toujours possibles. 
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je dis que ce nombre est infini , c'est-à-dire; 
qu'il est lcl,que je n'en apperr ois pas les bornes, 
et queje puis toujours en augmenter la somme 
totale. J'en dis autant de tout corps étendu , 
dont notre imagination pou t toujours écarter 
les bornes , et venir enfin à l'étendue infinie. 
Ainsi infini n'est qu'ùn a diectifmè ta physique. 

Parfait est encore un aflyec/i/"métapbysique- 
L'usage de la vie nous fait voir qu'il y a des 
êtres qui ont des avantages que d autres n'ont 
pas : nous trouvons qu'a cet égard ceux-ci 
valent mieux que ceux-là. Lns plan Les, les (leurs, 
les arbres, valent mieux que les pierres. Les 
animaux ont encore des qualités préférables à 
celles des plantes, et l'homme a des connais- 
sances q«i l'élèvent au-dessus des animaux. 
D'ailleurs ne sentons-nous pas tous les jours 
qu'il vaut mieux avoir que de n'avoir pas. Si 
l'on nous montre deux porlraits de la même 
personne, et qu'il y en ait un qui nous rap- 
pelle avec plus d'exactitude et de vérité l'image 
de cette personne , nous disons que le portrait 
est parlant* quV/ est parfait, c'est-à-dire 
qu'il est tel qu'il doit être. 

Tout ce qui nous paroît tel que nous n'ap- 

Krcevons pas qu'il puisse avoir un degré do 
nté et d'excellence au-delà , nous l'appelons: 
parfait. 

Ce qui est parfait par rapport à certaines, 
personnes , ne l'est pas par rapport à d'autres , 
qui ont acquis des idées plus justes et plus 

Nous acquérons ces idées insensiblement 
par l'usage de la vie ; car dès notre enfance ,Q 
à mesure que nous vivons , nous apperce- 
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vons des pins ou des moins, des bien et des 
mieux , des mal et des pis : mais dans ces pre- 
miers temps nous ne sommes pas en état de ré- 
fléchir sur la manière dont ces idées se forment 
par degrés dans notre esprit ( et dans la suite 
tomme l'on trouve ces connoissances toutes 
.formées , quelques philosophes se sont imaginé 
qu'elles naissoient avec nous ; ce qui veut dira 

c'est que l'infini, le beau , Se parfait, etc. ce 
qui est également contraire à 1 expérience et à 
la raison. Toutes ces idées abstraites supposent 
un grand nombre d'idées particulières que ces 
mimes philosophes comptent parmi les idées 
acquises : par exemple , comment peut-on sa- 
voir qu'il faut rendre à chacun ce qui lui est 
dit, si l'on ne sait pas encore ce que c'est que 
rendre , ce que t'est que chacun , et qu'il y a 
des biens et des choses particulières qui, en 
vertu des lois de la société, appartiennent aux 
uns plutôt qu'aux autres? G.-p..'ii(Uiit sans tes 
connoissances particulières, Cjue ces philo- 
sophes même comptent parmi les idées ac- 
quises, peut-on comprendre le principe géné- 
ral l 

Voici encore d'autres adjectifs métaphy- 
siques qui demandent de l'attention. 

Un nom est adjectif quand il qualifie un 
nom substantif: or qualifier un nom substan- 
tif , ce n'est pas seule me. t dire qu'il est rouge 
ou bleu, grand ou petit, c'est en fixer l'éten- 
due , la valeur , l'acception , étendre cette 
acception ou la restreindre, ensorte pourtant 
que toujours Y adjectif et le substantif pris en-, 
semble, ne présentent qu'un même objet à 
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l'esprit ; au lieu que si je dis liber Pétri, Pétri 
fixe à la vérité l'étendue de la signification de 
liber : mais ces deux mots présentent à l'esprit 
deux objets différens, dont l'un n'est pas l'autre; 
au contraire , quand je dis le beau livre , il n'y 
a là qu'un objet réel , mais dont j'énonce qu'il 
est beau. Ainsi tout mot qui fixe l'acception du 
substantif, qui en étend ou qui en restreint la 
la valeur, et qui ne présente que le même 
objet à l'esprit, est un véritable adjectif. Ainsi 
nécessaire , accidentel , possible , impossible, 
tout , nul, quelque , aucun, chaque , tel, quel, 
certain, ce, ces, cette, mon, ma , ton, ta, 
■vos, votre , notre, et même le, la, les, sont 
du véritables adjectif* mé.Laplivsiques, puis- 
qu'ils modifient des substantifs , et les font re- 
garder sous des pointsdevue particuliers. Tout 
iiiinune présente homme dans un Sens ■jéiiér;;] 
afiirmat.f: nul homme l'annonce dans un sens 
général négatif: quelque homme présente un 
sens particulier, indéterminé: son, sa, ses , 
vos , etc. font considérer le substantif sous un 
sens d'appartenance et depropriété ; car quand 
je dis meus ensis , meus est autant simple ad- 
jectif qu'Eyandrius , dans ce vers de Virgile : 

Nam tibi, Timbre, caput, Evandrius abstulit ensis. 

JEn. tiv. X. v. 5g4. 

meus marque l'appartenance par rapport à 
moi , et Evandrius la marque par rapport h 
E'vandre. 

Il faut ici observer que les mots changent de 
valeur selon les différentes vues que l'usage 
leur donne à exprimer ; boire , manger, sont 
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des verbes ; mais quand on dit le boire, le man- 
ger , etc. alors boire et manger sont des noms. 
Aimer est un verbe actif; mais dans ce vers de 
l'opéra d'Atjs , 

J'aime , c'est mon destin d'aimer toute ma Vie. 

aimer est pris dans un sens neutre. Mien, tien, 
sien , étoient autrefois adjectifs ; on disoit un 
Sien frère, un mien ami : aujourd'hui , en ce 
sens , il n'y a que mon. , ton , sort , qui soient 
adjectifs ; mien , tien , sien , sont de vrais 
substantifs delà classe des pronoms, le mien, 
le tien, le sien. La Discorde, dit la Fontaine, 
vint. 

Avec, Que si, que non, son frere; 
Avec, Le lien, le mien, son porc. 

Nos, vos, sont toujours adjectifs: mais vôtre, 
nôtre, sont souvent adjectifs, et souvent pro- 
noms, le vôtre, le nôtre, f^ous et les vôtres; 
voilà le vôtre, voici le sien et le mien; ces 

nnoms indiquent alors des objets certains 
ton a déjà parlé. 
Ces réflexions servent à décider si ces mots 
père , roi , et autres semblables , sont adjectif s 
ou substantifs. Qualifient-ils ? ils sont adjec- 
tifs. Louis X y est roi, roi qualifie Louis XV; 
donc roi est là adjectif. Le roi est à l'armée : 
le roi désigne alors un individu : il est donc 
snbstantif. Ainsi ces mots sont pris tantôt ad- 
jt< [i\fment, tantôt substantivement ; cela dé- 
pend de leur service , c'est-à-dire , de la valeur 
qu'on leur donne dans l'emploi qu'on en fait. 
U reste à parler de la syntaxe des adjectifs. 
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Ce qu'on peut dire à ce sujet, se réduit à deux 

points. 

i°. La terminaison de l'adjectif. 2°. Laposi- 
lion de l'adjectif. 

i". A l'égard du premier point, ïl faut se 
rappeler ce principe dont nous avons parlé ci- 
dessus , que M adjectif elle substantif mis en- 
semble en construction ne présentent à l'esprit 
qu'un seul et même individu , ou physique ou 
métaphysique. Ainsi, l'adjectif n'étant réel- 
lement que le substantif même considéré avec 
h (pialilica! ion que l 'fiti/cct i/vuoucc , ilsdoîvent 
avoir l'un et l'autre les mênifs signes des vues 
particulières sous lesquelles l'esprit considrru 
la chose qualifiée. Parle-t-on d'un objet singu- 
lier Vadjectij doit avoir la terminaison des- 
tinéeàmarquerle singulier. Le substantif esl-il 
delà classedes noms qu'on appelle masculins? 
\JadjectiJA01l avoir le sitpie destiné à marquer 
les noms de cette classe. Enfin y a-t-il dans une 
langue une manière établie pour marquer les 
rapports ou points de vue qu'on appelle cas ? 
\J adjectif doit encore se conformer ici au sub- 
stantif: en un mot il doit énoncer les mêmes 
rapports , et se présenter sous les mêmes faces 
que le substantif , parce qu'il n'est qu'un avec 
lui. C'est ce que les grammairiens appelent !a 
concordance de l'adjectif avec le substantif , 
qui n'est fondée que sur l'identité physique de 
l'adjectif avec le substantif. , 

a". A l'égard de la position de l'adjectif , 
c'est-â-dire , s'il faut le placer avant ou après 
le substantif, s'il doit être au commencement 
ou à la fin delà phrase, s'il peut être séparé du 
substantif par d'autres mots : je réponds que 
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dans les langues qui ont des cas , c'est-à-dire , 
qui marquent par des terminaisons les rapports 
que les mots ont entre eux., la position n'est 
d'aucun usage pour faire connoitre l'identité 



vrage , ou plutôt la destination de la terminai- 
son , elle seule a ce privilège. Et dans ces 
langues on consulte seulement l'oreille pour 
la position de l'adjectif , qui même peut être 
séparé de son substantif par d'autres mots. 

Mais dans les langues qui n'ont point de cas , 
comme le français, l'adjectif n'est pas séparé 
de son substantif. La position supplée au défaut 
des cas. 

Parve, nec inyideo , sine me, liber, ibis inurbem. 



Mon petit livre, dit Ovide, tu iras donc â 
Rome sans moi '/ Remarquez qu'en français 
l'adjectif est joint au substantif, mon petit 
livre ; au lieu qu'en latin parve , qui est l'ad- 
jectif de liber , en est séparé , même par plu- 
sieurs mots : mais parve a la terminaison con- 
venable pour faire connoître qu'il est le quali- 
ficatif de liber. 

Au reste il ne faut pas croire que dans les 
langues qui ont des cas , ii soit nécessaire de sé- 
parer l'adjectif substantif; car d'un côté 
les terminaisons les rapprochent toujours l'un 
de l'autre, et les présentent à l'esprit selon la 
syntaxe des vues de l'esprit qui ne peut jamais 
les séparer. D'ailleurs si l'harmonie ou le jeu 
de l'imagination les sépare quelquefois, sou- 
vent aussi elle les rapproche. Ovide, qui dans 




substantif : c'est l'ou- 



Ouid. I. Trist. i. i. 
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l'exemple ni -dessus sépare parve de liber, joint 
ailleurs ce même adjectif avec son substantif. 

Tuquecadis, patriâ, parve Learche, manu. 

Ovid. IF. Fa»t. y. 490. 

En français l'adjectif n'est séparé du subs- 
tantif que lorsque l'adjectif est l'attribut ; 
comme Louis est juste, Phe'bus est sourd, 
Pégase est rétif : et encore avec rendre, deve- 
nir , paraître , etc. 

Un vers étoit trop foible , et vous le rendez dur. 
J'évite d'être long, et je deviens obscur. 

Despreaux, Art. poët. c. j. 

Dans les phrases telles que celle qui suit , les 
adjectifs qui paroissent isoles, forment seuls 
par ellipse une proposition particulière. 

Heureux , qui peut voir du rivage 
Le terrible Océan par les vents agité. 

II y a là deux propositions grammaticales , 
celui ( qui peut noir du rivage, le terrible Océan 
par les vents agité) est heureux, où vous 
voyez que heureux est l'attribut delà proposi- 
tion principale. 

Il n'est pas indifférent en français, selon la 
syntaxe élégante et d'usage, d'énoncer le subs- 
tantif avant l'adjectif, ou l'adjectif .avant le 
substantif. Ii est vrai que pour faire entendre 
le sens , il est égal de dire bonnet blanc ou blana 
bonnet: mais par rapport à l'élocution et à la 
syntaxe d'usage , on ne doit dire que bonnet 
blanc- ï\'ous n'avons sur ce point d'autre règle 
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que l'oreille exercée, c'esl-à-dire , accoutumée 
au commerce dos persomiesde la nation qui font 
IiïIjoii Lis.igc. Ainsi je me ^onlenlei ni de donner 
ici des exemples qui pourront servir de guido 
(lins liïsorrasioiisaiiiilogiifïS.Ondit'Ârfèifroage,' 
ninsi" dites linhit bleu , habit gris , st non Ireu 
habit , gris habit. On dit mon livre; ainsi dites 
ton livre , son livre , leur livre. Vous verrez . 
dans la liste suivante zone torride ; ainsi dites 
par analogie zone tempérée et zone glaciale: 
ainsi des autres exemples. 

Liste de plusieurs ad jectifs 
qui ne vont qu'après leurs substantif s dans 
les exemples qu'on en donne ici. 

Accent gascon . Action basse. Air indolent. 
Air modeste. Anse gardien. Beauté parfaite. 
Beauté romaine. Bien réel. Bonnetblanc. Cas 
direct. Casoblique. Chapeaiinoir. Chemin ra- 
boteux. Chemise blanche. Contrat clandestin. 
Couleur jaune. Coutume, abusive. Diable boi- 
teux. Dîme rojale. Dîner propre. Discours 
concis. Empire ottoman. Esprit invisible. 
Etal ecclésiastique. Etoiles fixes. Expres- 
sion littérale. Fables choisies. Figure ronde. 
Forme ovale. Ganif aiguisé. Gage touché. 
Génie supérieur. Gomme arabique. Gram- 
maire raisonnéc. Hommage rendu. Homme 
instruit. Homme juste. Isle déserte, Ivoire 
blanc. Ivoire jaune. Laine blanche. Lettre 
anonyme. Lieu inaccessible. Faites une ligne 
droite. Livres choisis. Mal nécessaire. Ma- 
tière combustible. JUcC/ioda lut inc. IModetmn- 
Tome IF. ' G 
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cuise. Morue fraîche. Mol expressif .Musique 
italienne. Nom substantif. Oraison domini- 
cale. Oraison funèbre. Oraison mentale. Pé- 
ché mortel . Peine inutile. l'en-sre recherchée. 
Perle contrefaite. Perle orientale. Pied four- 
chu. Plans dessines. Plans plantés. Point 
mathématique. Poisson salé. Politique an- 
glaise, Principe.obscui: Qualité occulte. Qua- 
lité sensible. Question niv/apbysiaue. Raisins 
secs. Haison décisive, liaison péremptoiro. 
Raisonnement recherché, Régime absolu. Les 
sciences exactes. Sensfiguré. Substantif mas- 
culin. Tableau original. Terme abstrait. 
Terme obscur. Terminaison féminine. Terre 
labourée. Terreur panique. Ton dur. Trait pi- 
quant. Urbanité romaine. Urne fatale. Usage 
abusif. Verbe actif. Terre concave. Ferre con- 
vexe. Vers ianihe. Viandetendre. Vin blanc. 
Vin cuit. Vin verd. Voix harmonieuse. Vue 
courte. Vue basse. Des yeux noirs. Desjreuàc 
fendus. Zone torride , elc. 

Il _y a au contraire des adjectifs qui pré- 
cèdent toujours les substantifs qu'ils quali- 
fient , comme 

Certaines gens. Grand général. Grand 
Capitaine. Mauvaise habitude. Brave soldat. 
Jiellt; situation. Juste, défense. Beau jardin. 
Beau garçon, lion ouvrier. Gros arbre. Saint 
re.li^ieu.i:. Sainte. Thérèse. Petit animal. 
Profond respect. Jeune homme. Vieux pé- 
cheur. Cher ami. Réduit à la dernière mi- 
sère. TierS'Ordrc. Triple alliance, etc. 

Je n'ai pas prétendu insérer dans ces listes 
tous les adjectifs qui se placent devant les 
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substantifs , et les autres après ; j'ai voulu 
seulement faire voir que cette position n'étoït 
pas arbitraire. 

Les adjectifs métaphysiques , comme le , 
la , les , ce , cet , quelque. , un , tout , chaque, 
tel , quel , son , sa , ses , -votre , nos , leur , 
se placent toujours avant les substantifs qu'ils 
qualifient. 

Les adjectifs do nombre précèdent aussi 
les substantifs oppelluliis , <>t suivent les noms 
propres : le premier homme, François pre- 
mier , quatre personnes , Henri quatre , pouf 
quatrième ; mais en parlant du nombre da 

qu'/7 r a eu quatorze Louis , et que nous 
eu summes au quinzième. On dit aussi dans 
les citations, livre premier , chapitre second ; 
hors de là , on dit le premier livre , le se* 
cond livre. / . 

D'autres enfin, se placent également bien 
devant ou après leurs substantifs ; c'est un 
Savant homme , c'est un homme savant ; 
c'est un habile avocat , ou un avocat habile ; 
et encore mieux , c'est un homme fort sa- 
vant , c'est un avocat fort habite .- mais on 
ne dit point c'est un expérimenté avocat , 

me/ité, oa fort expérimenté ; c'est un beau 
livre , c'est un livre fort beau ; ami -véri- 
table , ■véritable ami ; de tendres rrgards , 
des reyards tendres ; l "nitelii genre suprême , 
la suprême intelligence ; savoir profond , 
profond savoir ; affaire malheureuse , mal— 
heureuse affaire, etc. 

Voilà des pratiques que le seul bon usage 
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peut apprendre ; et ce sont-là de ces finesses 1 
qui nous échappent dans les langues mortes , 
et qui i-toiotiL sans doute très-su lisibles à ceux 
qui parloient ces langues dans le temps qu'elles 
etoient vivantes. 

La poésie , où. les transpositions sont per- 
mises , et même, où elles ont quelquefois des 
grâces , a sur ce point plus de liberté que 

Celte position del'adjcctif, devant ou après 
le substantif, est si peu indifférente, qu'elle 
change quelquefois entièrement la valeur du 
substantif : en voici des exemples bien sen- 
sibles. ' 

Cest une nouvelle, certaine , c'est uns 
chose certaine , c'est-à-dire , assurée , ■véri- 
table , constante. J'ai appris certaine nou- 
velle ou certaines choses ; alors certaine 
répond au quidam des latins , et fait prendre 
le substantif dans un sens vague etindélerminé. 

Un honnête homme est un homme qui a 
, des mœurs, de la probité et de la droiture. 
Un homme honnête , est un homme poli , 
qui a envie de plaire : les honnêtes gens 
d'une ville , ce sont les personnes de la ville 
qui sont au-dessus du peuple , qui ont du 
bien , une réputation intègre , une naissance 
honnête, et qui ont eu de l'éducation : ce 
sont ceux dont Horace dît, (juibus estequus , 
et pater , et res. 

Une sage-femme , est une. femme qui est 
appelée pour assister les femmes qui sont 
en travail d'enfant. Une femme sage , est 
une femme qui u de la vertu et de la conduite. 

Frai a un sens différent , selon qu'il est 
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placé avant ou après un substantif ; Gilles 
est un vrai charlatan , c*est-à>-dire , qu'il 
est réellement charlatan ; c'est un homme 
vrai , c'est-à-dire , véridtque ; c'est une nou- 
velle vraie, e'est-à-dire , véritable. 

Gentilhomme , est un homme d'extraction 
inoble- ; un homme gentil , est un homme 
gai , vif, joli, mignon. 

Petit - maître , n'est pas un maître petit ; 
c'est un pauvre homme , se dit par mépris 
d'un liomme qui n'a pas une sorte de mérite , 
d'un homme qui néglige ou qui est incapable 
de faire ce qu on attend de lui , et ce paaivre 
homme peut être riche ; au lieu qu'un homme 
pauvre est un homme sans bien. 

Un homme galant n'est pas toujours un 
galant homme : le premier est un liomme 
qui cherche à plaire aux dames , qui leur 
rend de petits soins ; au lieu qu'un galant 
homme est un honnête homme , qui n a que 
des procédés simples. 

Un homme plaisant, est un homme en jour, 
folâtre , qui fait rire ; un plaisant homme 
se prend toujours en mauvaise part ; e'est 
un liomme ridicule , bisarre , singulier , digne 
de mépris. Une femme grosse , c'est une 
femme qui est enceinte ( une grosse femme , 
est celle dont le corps occupe un grand vo- 
lume, qui est grasse et replète. Il ne seroit 
pas difficile de trouver encore de pareils 



A l'égard du genre , il faut observer qu'en 
grec et en latin il y a des adjectifs qui ont 
au nominatif trois terminaisons ', mm, 
tahii, bonus, bona , bonum ; d'autres n'ont 




t pour le masculin et le féminin, et la 



c et, hac fartis et hoc. forte , fort. Clé- 



ut qu une terminaison p. 
: mais la savante molhode 



grecque lie 



V.R. assure que les m 
adjectif* , liv. I. ch. ix. régie 19, avertisse- 
ment. Les Lalïns en ont un grand nombre; 
prudens , felix , feracc , tenax , etc. 
r En français nos adjectifs sont terminés , 
i°. ou par un e muet, comme sage , fidèle , 
Utile , facile , habile , timide , riche , ai- 
mable , volage , imisicifia , quatrième , etc. ; 
&\ut$ y adjectif 'sort l'pilcmcnt pour le mas- 
culin et pour le féminin ; un amant fidèle, 
une femme fidèle. Ceux qui écrivent fidel , 
util , font la même faute que s'ils érri voient 
sag au lieu de sage, qui se dit également 
pour les deux genres. 

a". Si Y adjectif ml terminé , dans sa pre- 
mière dénomination , par quelqu 'autre lettre 
que par un e muet , alors cette première ter- 

dur , brun , savant , fort , bon. 

A l'égard du genre féminin , il faut dis- 
tinguer : ou l'adjectif. finit au masculin par 
une voyelle , ou il est terminé par une con- 

Si l'adjectif masculin finit par toute autre 
voyelle que par un e muet , ajoutez seule- 
ment l'e muet apréa cette voyelle , yous aurez 
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la terminaison féminine de l'adjectif ; sensé , 
sensée, joli , jolie ; bourru , bourrue. 

Si l'adjectif masculin finit par une con- 
sonne , détachez cette consonne de la lettre 
qui la précède , et ajoutez un e muet à celte 
consonne détachée , vous aurez la terminaison 
Juminine de V adjectif : pur r pu-re ; saint, 
sain-te ; sain , sai-ne ; grand , gran-dc ; sot, 
so-te ; bon , bo-ne. 

Je sais bien que les maîtres à écrire , pour 
• multiplier les jambages , dont la suite rend l'é- 
criture plus unie et plus agréable à la vue, ont 
introduit une seconde n dâns bo-ne, comme ifs 
ont introduit une m dons ho-me : ainsi on écrit 
communément bonne, homme , honneur, etc. 
mais ces lettres redoublées sont contraires à 
l'analogie , et ne servent qu'à multiplier les 
difficultés pour les étrangers et pour les gens 
qui apprennent à lire. 

Il y a -quelques adjectifs qui "s'écartent de la 
règle : en voici le détail. 

On disoit autrefois au masculin bel, nou- 
vel, fol, mol, et au féminin selon la règle, 
belle , nouvelle , folle , molle ; ces féminins 

usage que devant une voyelle ; un bel homme, 
un nouvel amant , un fol amour : ainsi beau , 
nouveau ,fou , mou , ne forment point de fé- 
minin : mais espagnol est en usage , d'où vient 
espagnole ; selon la règle générale , blanc 
fait blanche ; franc , franche ; long iiiit 
longue ; ce qui fait voir que le g de long 
est ie g fort que les modernes appellent gue : 
il est bon , dans ces occasions, d'avoir recours 
à l'analogie qu'il y a entre l'adjectif et le 
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substantif abstrait : par exemple, longueur, 
long , longue ; douceur , doux, douce ; ja- 
lousie , jalou.j- , jalouse ; J mît-heur , frais , 
fraîche ; sécheresse , sec , sèche. 

Le /et le u sont au fond la même lettre 
divisée en forte et en foible ; le f est la forte , 
et le V est la foible : de-Ià naïf , naïve ; 
abusif -, abusive ; chetif , chétive ; defettsif, 
défensive ; passif , passive ; négatif , né- 
gative ; purgatif, purgative , etc.. 

On dit mon , ma ; toit , la ; son , sa ; mais 
devajU une voyelle on dit également au fé- 
minin mon , ton , son ; mon aine , ton ardeur, 
son èpée : ce que le méchanisme des or- 
ganes de la parole a introduit pour éviter Je 
bâillement qni se feroit à la rencontre des 
deux voy elles , ma ame , ta e'pée , sa épouse ; 
en ces occasions, son , ton, mon, sont fé- 
minins j de la mémo manière que mes , tes, 
ses , les , le sont au pluriel , quand on dit , 
mes filles , les femmes , etc. 

Nous avons dit que l'adjectif doit avoir la 
' terminaison qui convient au genre que l'u- 
sage a donné au substantif : sur quoi on doit 

qui précède ce mot , et la masculine à celle 
qui le suit , fût - ce dans la même phrase : 
il y a de certaines gens oui sont bien sots. 

A l'égard de la formation du pluriel , nos 
anciens grammairiens disent qu'ajoutant s au 
singulier, nous formons le pluriel lion , bons. 
(Acheminement à la langue française par 
Jean Masset. ) Le même auteur observe que . 
les noms de nombre qui marquent pluralité 



Digitized by Google 



tels qui 



quatre-vingts 



sept , etc. , ne 
>gt et cent , qui 
quatre 



bons ; /on 
par conséqi 
gâté , gdtèi 
gâtées , aj 
masculin , 
Cela me paroit plu; 
cent aigu au masculi 
je ne .vois pu que 
privilège de marqm 



MU 



nodernes : 
,„ pluriel 
l pluriel ; 

singulier 
ie! , gâtés, 
au pluriel 
. féminin. 
> analogue que d'ôler l'aç- 
□ , et ajouter un z , gâtez : 
le z ait plutôt que Ys le 



uiier bon , e 
plement 1', 



pers 



spré 



1 je 



> faii 



: P.» 



le 



•43^ 

■be du pari 



de 



e qi 
l'adjectif ; ui 
j'onf gâtés , -vous gâte: 

Les adjectifs terminés au singulier par une 
5, servent aux deux nombres: il est gros et: 
gras ; ils sont gros et gras. 

llyn quelques adjectifs qu'il aplu aux maîtres 
à écrire de terminer par un x au lieu de s, quî 
finissant en dedans ne donnent pas à la main la 
liberté de faire de ces figures inutiles qu'ils 
appellent traits; il faut regarder cet x comme 
une véritable s; ainsi on dit : /'/ est jaloux, eC 
ils sont jaloux; il est doux, et ils sont doux; 
Fépoux, les époux, etc. L7 final se change 
en aux , qu'on leroit mieux d'écrire en ans : 
égal , égaus ; verbal, nerbaus ; féoâal ,/co- 
daus , nuptial, miptiuitS , etc. 
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A l'égard des adjectifs qui finissent ent ou 
antau singulier, on forme leur pluriel en ajou- 
tant s , selon la règle générale , et alors on peut 

. laisser ou rejeter le t: cependant lorsque le t 
sert au féminin , l'analogie demande qu'on le 
garde : excellent , excellente; excellents, 
excellentes. 

Outre le genre, le nombre et le cas, dont 
nous venons de parler , les adjectifs sont encore 
sujets à un autre accident, qu'on appelle les de- 
grés de comparaison , et qu'on devroit plutôt 
appeler degrés de qualification, car la qualifi- 

■ cation est susceptible de plus eL de moins : bon, 
meilleur, excellent, savant, plus savant, très- 
S-avant. Le premier de ces degrés est appelé 

positif , le second comparatif, et le troisième 

valions : la première , c'est que les adjectifs se 
prennent souvent adverbialement. Facile et 
difficile , dit Donat, qtws adverbia ponuntur, 
nomin'a potiùs dicenda sunt, pro uilvr.rbiis 
posita: ut est, tonùm clamât; horrendùnt 
resonat ; et dans Horace, turbidùm lœtatur : 
(Lii>. II. Od. xix. ii. 6. ) se réjouit tumul- 
tueusement, ressent ies saillies d'une joie agitée 
et confuse : perfidàm ridens Venus ;{Liv. III. 
Od. xxvn. n. 67.) Vénus avec un sourire 
malin. Et même primo, secundo, tertio , pos- 
tremo, serb , optatb , ne sont que des adjectifs 
pris adverbialement. Il est vraiqu'au fondl'ad-- 
jeelif conserve toujours sa nature, et qu'en ces 
occasions même il faut toujours sous-entendre 
une préposition et un nom substantif, à quoi 
tout adverbe est réductible: ainsi, turbidùm 
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lœ.tatur, id est, lœtatur juxtà negotiunf ou 
modum turbtdurn : prim.ii , secundo , id est, in 
primo vel secundo loco; Optalb adverds, id 
est , in tempore optato, etc. 

A l'imitation de cette façon de parler latine, 
nos adjectifs sont souvent pris adverbialement, 
parler haut , parler bas, sentir mauvais , voir 
clair , chanter faux, chanter juste, etc. ; oti 
peut en ces occasions SOUS-en Loin lu- un:: | ire po- 
sition et un nom substantif: parler d'un ton 
haut, sentirun mauvais goût, voir d'un œil 
clair, chanter d'un ton faux .- mais quand il 
seroit vrai qu'on ne pourroit point trouver de 
nom substantif convenable et usité , la façon de 
parler n'en seroit pas moins elliptique; on y 
sous-enten droit l'idée do chose ou d être dans 
un sens neutre. r«/MSLURi. 

La seconde remarque, c'est qu'il ne faut pas 
confondre l'adjectif avec le nom substantif qui 
énonce une qualité, comme blancheur , éten~ 
due, l'adjectif qualifie un substantif; c'est le 
substantif même considéré comme étant tel, 
magistrat équitable; ainsi l'adjectif n'existe 
dans ie discours que relativement au substantif 

?ui en est le suppôt, et auquel il se rapporte par 
identité ; au lieu que le subtanlif qui exprime 
une qualité , est un terme abstrait et métaphy- 
sique , qui énonce un concept particulier 
de l'esprit, qui considère la qualité indépen- 
damment de toute application particulière, et 
comme si le mot étoit le nom d'un être réel et 
subsistant par lui-même': tels sont couleur, 
étendue, équité , etc. : ce sont des noms subs- 
tantifs par imitation. Voyez Abstraction. 
Au «este les adjectifs sont d'un grand usage. 
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Sur*- tout en poésie, où ils servent à faire des 
images et à donner de l'énergie ; mais il faut 
toujours que l'orateur ou le poète ayent l'art 
d'en user à propos , et que 1 adjectif n'ajoute 
jamais au substantif une idée accessoire, inutile, 
\aine ou déplacée. 

Adjectifs. (Logique.) Les adjectifs étant 
destinés par leur nature à qualifier les dénomi- 
nations, on en peut distinguer principalement 
de quatre sortes ; savoir : les nominaux , les 

Les adjectifs nominaux sont^ceux qui qua- 
lifient par un attribut d'espèce, c'est-à-dire , 
parune qualité inhérente et permanente , soit 
qu'elle naisse de la nature de la chose, de sa 
forme, de sa situation ou de son état ; tels que 
bon, noir, simple, beau , rond, externe, 
autre, pareil, semblable. 

Les adjectifs ■verbaux qualifient par un. 
attribut d'événement, c'est-à-dire, par une 
qualité accidentelle et survenue, qui paroit 
t'Lro iY'K'et d'une action qui se passe ou qui 
s'est passée dans la chose; tels sont ram- 
pant, dominant, liant, caressant, boni- 
fie, simplifié, noirci, embelli. Ils tirent 
leur origine des- verbes ; les uns du. gérondif, 
et les autres du participe : mais il ne faut 
pas les confondre avec les participes et les 
gérondifs dont ils sont tirés. Ce qui cons- , 
titue la nature des adjectifs , c'est de quali- 
fier les dénominations ; au lieu que celle 
des participes et des gérondifs consiste dans 
une certaine manière de représenter l'action, 
et l'événement. Par conséquent , lorsqu'on, 
voit le root qui est participe, être dans 
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une autre occasion simplement employé à 
qualifier , il faut conclure que c'est ou par 
transport de service, ou par voie de forma- 
tion et de dérivation , dont les langues se 
servent pour tirer d'une espèce les tnois dont 
elles ont besoin dans une autre où elles les 
placent, et dès-lors en établissent la diffé- 
rence. Au reste, il n'importe pas que, dans 

ait aucun changement quant au matériel ; les 
mots formés n'en seront pas moins distin- 
gués de ceux à. qui ils doivent leur origine. 
Ces différences vont, devenir sensibles dans les 
exemples que je vais citer. 

Un esprit rampant ne pari- ici il jtuiiius au 
sublime. Tels -vont rampant devant les grands 
pour devenir insolens avec leurs égaux. Une 
personne obligeante se fait aimer de tous 
ceux qui la connaissent. Cette dame est 
bonne , obligeant toujours quand elle le peut. 
L'ame n'a guère de vigueur dans un corps 
fatigué. // est juste de se reposer après avoir 
fatigué. * 

Qui ne voit que rampant dans le premier 
exemple est une simple qualifiation , et que 
dans Je second il représente une action ? Je 
dis la même chose des mots obligeante et 
obligeant, et de ceux-ci, un corps fatigué, 
et avoir fatigué. 

Les adjectifs numéraux sont , comme leur 
nom le déclare, ceux qui qualifient par un 
attribut d'ordre numéral , tels que premier, 
dernier , second , deuxième , troisième , 
cinquième. 

Les adjectifs pronominaux qualifient par 
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un attribut de désignation individuelle, c'est- 
à-dire, par une' qualité qui, ne tenant ni 
de l'espèce, ni de l'action, ni de l'arrange- 
ment , n'est qu'une pure indication de cer- 
tains individus; ces adjectifs sont , ou une 
qualification de rapport personnel, comme 
mou, ma, ton; notre, -votre, son, leur, 
mien, tien, sien; ou une qualification de 
quotité vague et non déterminée, tels que 
quelque, un , plusieurs , tout, nul, aucun; 
ou enfin une qualification de simple présen- 
tation, comme les suivans, ce, cet, chaque, 
quel, tel, certain. 

La qualification exprimée par les adjectifs 
est susceptible de divers degrés : c'est ce que 
l'art nomme degrés de comparaison , qu'il 
a réduits a trois , sous les noms de positifs, 
comparatifs et superlatifs. 

Le positif consiste dans la simple quali- 
fication faite sans aucun rapport au plus ni 
au moins. Le comparatif est une qualifica- 
tion faite en augmentation ou en diminution, 
relativement à un autre degré de la même 
qualité. Le superlatif qualifie dans le plus 
laut degré, c'est-à-dire, dans celui qui 
est au-dessus.de tous; au lieu que le compa- 
ratif n'est supérieur qu'à un des degrés de 
la qualité : celui-ci n'exprime qu'une compa- 
raison particulière, et 1 autre en exprime une 
universelle. 

Les ad/eatifs verbaux et nominaux sont 
aussi appelés concrets. 
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ADJOINT. Les grammairiens qui font la 
construction des mois de la phrase , relati- 
vement au rapport que les mots ont entr'eux 
dans la proposition que tes mots kinncnt , 
appellent adjoint ou adjoints les mots ajoutés 
à la proposition, et qui- n'entrent pas dans 
la composition de h proposition : par exemple, 
ies interjections hélas! ha! et les vocatifs. 

Hélas , petits moutons , que vous êtes heuréux ! 

Que vous êtes heureux sont les mots que 
forment le sens de la proposition; que y 
entre comme adverbe de quantité, do ma- 
nière et d'admiration ; quantum, combien , 
à quel point, nous est le sujet, êtes heu- 
reux est l'attribut , dont êtes est le verbe, 
c'est-à-dire , le mot qui marque que c'est 
de vous que l'on dit êtes heureux, et 
reux inarque ce que l'on dit que nous êtes , 
et se rapporte à vous par un rapport d'iden- 
tité. Voilà la proposition compîette. Hélas 
et petits moutons ne sont que des adjoints. 



ADMIRATIF, adj. m. comme quand on 
dit un ton admiratif , un geste admiratif; 
c'est-â-dire , un ton , un geste , qui marque 
de la surprise , de l'admiration ou une ex- 
clamation. En terme dp grammaire, on dit 
un point admiratif , on dit aus'si un point 
d'admiration. Quelques-uns disent un point 
exclamatif ; ce point se marque ainsi! Les 
imprimeurs l'appellent simplement admiratif, 
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et alors ce mot est substantif masculin , ou 
adjectif pris substantivement , en sous-enten- 
dant point. 

On met le point a.ihnirati.f après le dernier 
mot de la phrase qui exprima l'admiration : 
que je suis à plaindre ! Mais si la phrase 
commence par une interjection, ah ou ha, 
hélas , quelle doit être alors la ponctuation l 
Communément on met le point admirât if 
d'abord après l'interjection : Hélai ! petits- 
moutons , que vous êtes heureux. Ha ! mon 
Dieu , que je souffre .- mais comme le sens 
admiratif ou exclamatif ne finit qu'avec la 
phrase , je ne voudrois mettre le point ad- 
miratif qu'après tous les mots qui énoncent 
l'admiration. Hélas , petits moutons , que 
vous êtes heureux ! Ha , mon Dieu , que 
je souffre ! . 



' ADVER.RÉ , S. m. Ce mot est formé de 
la préposition latine ad , vers , auprès, et du 
mot verbe ; parce que l'adverbe se met or- 
dinairement auprès du verbe , auquel il ajoute 
quelque modification ou circonstance : il aime 
constamment , il parle bien , il écrit mal. 
ï ,as dénominations se tirent de l'usage le plus 
fréquent : or le service le plus ordinaire des 
adverbes est de modifier l'action que le verbe 
signilie, et par conséquent de n en être pas 
éloignés ; et voilà pourquoi on les a appelés 
adverbes , c'est-à-dire mots joints au verbe ; 
ce qui n'empêche pas -qu'il n'y ait des ad- 
verbes qui se rapportent aussi au nom adjectif , 
au participe, et à des noms qualificatifs, tels 
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que roi , père , etc. ; car on dit il m'a paru 
idçt changé ; c'est une femme extrêmement 
saze et fort aimable. ; il est véntabiement roi. 

En faisant rémunération des différentes 
sortes de mois qui entieiit dans 1<: discours, 
je place Vadverbe après la préposition , parce 
qu îl me paroît que ce qui diitîngue l'ad- 
verbe des autres espèffes de mots, c'est que 
Vadverbe vaut autant' qu'une préposition et 
un nom ; il a la valeur d'une préposition avec 
son complément ; c'est un mot qui abrège ; 
par exemple , sagement vaut autant que avec 

Ainsi tout ,mot qui peut être rendu par 
une préposition et un nom , est un adverbe ; ' 
par conséquent ce mot y , quand on dit il y 
est , ce mot , dis -je , est un adverbe qui 
vient du latin ibi ; car il y est est comme 
si l'on disoit, il est dans ce lieu-là , dans " 
la maison , dans la chambre , etc. 

Où est encore un adverbe qui vient du 
latin ubi , que l'on prononçoit ouoi , où est-il ? 
c'est-à-dire , en quel lieu. v 

Si, quand i! n'est pas conjonction condi- 
tionnelle, est aussi tmverbe , comme quand 
on dit , elle est si sage , il est si savant ; 
alors fi vient du latin sic, c'est-à-dire , à ce 
point , au point que , etc. ; c'est^ la valeur ou 

«st. préposition quand il a le sens de la pré- 
position latine à ou celui de ad , au lieu que 
a est mis au rang des verbes quand il si-, 
gnifie iiubet, et alors- nos pères écrivaient ka. 
Tome IF. lï 
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Puisque l'adverbe emporte toujours avec 
lui la valeur d'une préposition , et que chaque 
proposition marque une espèce de manière 
d'Être , une sorte de modification dont ]e mot 
qui suit la préposition fait une application 
particulière , il est évident que Vaditrbe doit 
ajouter quelque modification ou quelque cir- 
constance à l'action 'que le verbe signifie ; 

mple , il a été reçu avec politesse 
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ï de-là que Yadverbe n'a pas 
besoin lui-même de complément ; c'est un 
mot qui sert à modifier d'autres mots , et 
qui ne laisse pas l'esprit dans l'attente né- 
cessaire d'un autre mot, comme font le verbe 
actif et la préposition ; car si je dis du roi 
qu'il a donné, en me demandera quoi et à 
qui. Si je dis de quelqu'un qu'il s'est conduit 
avec, ou par, ou San), ces prépositions 
font attendre leur complément ; au lieu que 
si je dis, il s'est conduit prudemment, etc. 
l'esprit n'a plus de question nécessaire â faire 
par rapport à prudemment ; je puis bien à 
la vérité demander en quoi a consisté cette 

il faut observer que (ouïe proposition qui 
forme un sens complet est composée de di- 
vers sens ou concepts particuliers, qui par 
le rapport qu ils ont entreux, lorment 1 en- 
semble ou sens complet. 

Ces divers sens particuliers , qui sont comme 
les pierres du bâtiment , ont aussi leur en- 
semble. Quand je dis le- soleil est levé , voilà 
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le concept de soleil , et le concept de est h:\-6 : 
or remarque* que ce dernier concept est com- 
posé île il i: lis mots est et levé , et que ce 
dernier suppose le premier. Pierre dort ; 
voilà diHiv concepts énoncés par deux mots: 
mais si je dis Pierre_ bat , ce mot bat nest 
<rù'une partie de mon concept , il l'aut que 
i la personne ou là chose que Pierre 
: Pierre bat Paul ; alors Paul est le 
complément débat: bat Paul est le concept 
entier , mais concept partiel de la préposi- 
tion Pierre bat Paul. , 

De même si je dis Pierre est avec , sur, 
ou dans, ces mots avec , sur , ou dans ne 

soin chacun d^un complément : or'ccs mois 



\ut : 



irbe, 



qui, 



'a pas besoin de complément 
pour être tel concept particulier. 

Selon cette notion de Y adverbe , il est évi- 
dent que les mois qui ne peuvent pas être 
réduits à une préposition suivie de son com- 
plément , sont ou des. conjonctions ou des 
particules qui ont des usages particuliers : 
mais ces mots ne doivent point être mis dans 
la classe des adverbes ; ainsi je ne mets pas 
non ni oui parmi les adverbes ; non , ne t 
sont dos particules négatives. 

A l'égard de oui , je crois que c'est \i par- 
ticipe passif du verbe cuir , et que nous 
disons ouï par ellipse , cela est ouï cela 
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est entendu : c'est dans le même sens que 
les Latins disoient, dictum puta.'Tet. Andr. 
act. I. se. i. 

Il y a donc autant de sortes d'adverbes 
qu'il y a d'espèces de manières d'être qui 
peuvent être énoncées par une préposition 
et son complément, on peut les réduire à 
certaines classes. 

AdveHbes oe temps. Il y a deux questions 
de temps, qui se l'ont par des adverbes , et 
auxquelles on répond ou par des adkerbes 
ou parties prépositions avec un complément. 

i°. Quando , quand viendrez-ious ? De- 

a°. Qnandiu , combien rie temps? Tandiu , 
si long-temps que , autant de temps que. 
D. Combien de temps jésns-Clirist a-t-il vécu? 

Ji. Trente-trois ans : on sous-entend pendant. 

Voici encore quelques adverbes de temps : 
donec jusqu'il ce que ; tjuntiilie tous les jours : 
on. sous-entend la préposition pendant, per: 
nunc main tenant, présentement , alors, c'est- 
à-dire à l'heure. 

Auparavant : ce mot étant adverbe ne 
doit point dvoir de complément ; ainsi c'est 
une faute de dire auparavant cela ; il faut 
dire avant cela , autrefois , dernièrement. 

Hodie, aujourd'hui, c'est-à-dire au jour 

'simplement lad je n'irai hui. ÏSicod. Hui 
est encore en usage dans nos provinces me- 
ï-.ili<;ii:des ; ht' ri , Lier ; ira !, demain ; vltiii , 
ûuondam , alias , autrefois , un jour , pour 
le passé et pour l'avenir. 

Aliquando , quelquefois ; prîdie , le jour 
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de devant ; postridîe , quasi postera die , 
le jour d'après ; //eiï/idie , après demain ; 
marie , le matin ; vvs;ierè et vespcri , le soir ; 
sera , tard ; nuditts tertïus , avant-hier , 
c'est-à-dire , mine est dics terlius , quartus , 
•quintus , etc. 11 y a trois , quatre , cinq jours , 
etc. uncjuum , quulque jour , avec affirmation; 
nunquam , jamais , avec négation ; jeun , 
déjà ; naper, il n'y a pas long-temps. 

Diu , long-temps ; recens et recenter, de- 
puis peu; janidudmn, il y n losif.'-lfitips^r/a/u/n, 
quand \anlelme , ci-devant; posfhac , ci-après, 
aehinc, deinceps , à l'avenir; antea prius , 
auparavant; antequam , prius quant r avant 
que; quoad , dimec , jusqu'à ce que; dum , 
Liindis quo;mi.i3-, bientôt; stettim, d'abord , 
tout-à-V heure ; tant, tune, alors ; etiam-nuiu: , 

dès-lors; prope-diem , dans peu Île temps ; 
laudctn , duntiti» , drnit/i/e. , enfin; deinceps , 
a l'avenir ; pleriimque , crebro , fréquenter , 

AnvEiiBEs de heu. Il y a quatre manières 
d'envisager le lieu : on 'peut le regarder, 
i°. comme étant le lieu où l'on est, où l'on 
demeure; a", comme étant le lieu où l'on va ; 
Ti°. comme étant le lieu par où l'on passe j 
4". commettant le lieu d'où l'on vient. C'est 
ce que les ^l'aimiiairicns appellent in loco ,ad. 
■ locum t per locum, de loco; ou autrement, 
ubi , qito , qua , unde. 

i u . Inloco OU ubi, où est-il? Il est là"; où 
et là , sont adverbes; car on peut dire en quel 
lieu ? R. en ce lieu ; hic , ici , où je suis ; istic, 
où vous Êtes : illic et ibi, là où il est. 

H 3 
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S°. Ad locum ou qiw ; ce mot pris aufour- 
d'huj adverbialement, est un ancien accusatif 
neutre, tomme duo et. unibo; i! s'est conservé 
en (juoeirca, c'est pourquoi, c'est pour cette 
raison : quo vadis, où allez-vous'.' R. Hue, 
ici ; wtoc, là où voi:s êtes; iV/ut, là où il est 
eo, là. 

3". Qua?<jua ibo? là, où irai-je? R.£ec* 
par ici ; istac , parla où vous êtes; Mac, par 
là où il est. 

4°. C/»rfe? 6 r «,fe venis? D'où venez-vous > 
Ame , d'ici ; îsti/ic , (te-là ; fc , de-là; indé, 
àe-U. 

Voici encore quelques adverbes de lieu ou 
de situation; y, il y est, ailleurs, devant, 
derrière , dessus , dessous , dedans , dehors , 
partout) autour. 

De ijl) ÀHTiTii '■ t/uantum , combien ; mailwii, 
beaucoup , qui vient de (W/a copia, eu selon 
■ yn beau coup j parum , peu ; minimum , fort 
peu ; p/wî ou >7<V />/«,v , davantage ; pliirimum , 
très- fo ri ; aliijuimliduiii , un peu ; modicc , mé- 
diocrement ; /«rg-é , amplement ; affatim , 
abundanter, abundc , -eopiosè , uberlim, et» 
abondance, à (bison, largement. 

De qualité : docte , savamment ;/'/(; , pieu- 
sement; ardenier , ardemment; sapienter, 
sagement ; a/acriler, paiement; Zic«e,bien[ 
nWe . mal ; féliciter, heureusement ; et grand 
nombre d'an 1res formés des adjectifs , qui qua- 
lifient leurs substantifs. 

De manière : celerlter, promptement; su- 
bito, tout d"un coup; lente , lentement ; fes- 
tinanter , properè , properanter, à la liàte ; 
sensim , peu-à-peu ; promiscuà, confusément £ 
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protetvè , insolemment ; multifariam , de di- 
verses manières ; bifariam , en deux manières i 

jection, ou comme an adverbe de désir, qui vient 
de ut , uti, et de la particule explétïve nain ■• 
nous rendons ce mot par une périphrase , plût 
à Dieu mie. 

Il y a des adverbes qui servent à marquer le 
rapport ou la relation de ressemblance : itaut, 
ainsi que; quasi, eau , par un c ,ut , uti, nelut, 
■ veluti ,sic, sicut , comme, de la même manière 
que; tanquam,de même que. 

D'autres, au contraire , marquent diversité ; 
nlili-r, .w.yi/, autrement ; niioijuiu, ca:terotfuin> 
d'ailleurs, autrement. 

D'autres adverbes s^rvenl h compter combien 
de fois: santal , une fois; bis, deux fois; ter f 
trois fuis ,(?<'(.'.; en IV.i rirais , nous sous-enlendons 
ici quelques prépositions , pendant. , pour, par 
trois fois ; •itto/ics , combien de l'ois ; alhjunl ies , 
quelquefois; quinquies , cinq lois; centies T 
cent fois; milites, mille fois; tierum , denub r 

""D'autres sont adverbes de nombre ordinal: 



D'interrogation. Çuare , c'est-à-dire, 
quddere , et par a abréviation, cur, qunmob- 
rem , ob quam rem, quapropter, pourquoi, 
pour quel sujet; quomodù , comment. Il y a 
aussi des particules qui semmt à l'interrogation, 
. an, amie, num, nunquid, nonne, ne, joint 
à un. mot; videsne , voyez- tous? ec ioiut ù. 

H 4 
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certains mois, ccquando , quand? ecquîs ~, 
qui '! ecqua millier, (Cic. ) quelle femme '! 
, 'D'affirmation. Etiam , (Va, ainsi ; certé, 
ccrUincnieut ; ,(i7/>i* , vraiment , ouï, sans 
doute: ]esanciensdisoientaussi7/e/-c.'e, c'est- 
à-dire, par Hercule; Pol , jfcdcpvt , par 
Pollux; Nœcastor, ouMecasior, par Cas- 

Dë négation. Nullatenus , en aucune ma- 
nière; nequatjuam, haudquaquam , neuti- 
Cjuam , minime, nullement , point du tout; 
nusquetm , nulle part , en aucun endroit. 

De m m in l.'tion. Fermé , ji:n: , /■eue , propù, 
presque; tautum non, peu s'en faut. 

De doute, fors , forte, forsan, forsitan , 
forçasse , peut-être. 

11 y a aussi des .adverbes qui servent dans le 
raisonnement, comme quia, que nous rendons 
par une préposition et un pronom, suivi du rela- 
tif. '/t/e, jiarrc.quc , pn-pl crillud 'quoi! 'c.-,t;alqua 
lia, ainsi; a/qui, or ; crço , par conséquent. 
Il y a aussi des adverbes qui marquent as- 

tim, conjointement ; pprilrr , juxtn , pareille- 
ment : d'autres division : seorsim , seorsum , 
privatim , à part, en particulier, séparément; 
sigillatim , en détail , l'un après l'autre. 

D'exception. Tant uni, hmiummodo , so- 
lum, so/iiTiinwdo , duntaxat , seulement. 

Il y aussi des mots qui servent dans les com- 
paraisons pour augmenter la si^miicalion des 
adjectifs : par exemple, on dit au positif plus , 
pieux ; mugis plus , plus pieux ; maxime pins, 
très-pieux , ou fort pieux. Ces mots plus , 
magu , très-fort, sont aussi considérés comme 
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des adverbes : fort , c'est-à-dire fortement , 
extrêmement; très , vient de ter, trois fois; 
plus, c'est-a-dire, ad plus, selon une pins 
grande valeur , etc. ; minus , inoins , est encore 
un adverbe qui sert aussi à la comparaison. 

Il V a des adverbes qui se comparent , sur- 
toutles adverbes de qualité , ou qui expriment 
ce qui est susceptible du plus ou de moins: 
comme diu , long- temps , diitthis , 'plus long- 
temps ; docte , savamment ; doctius , plus sa- 
vamment ; doct ssirtiè , lri''S-s;ivaiT]ineiU;ybr- 
titer, va il la m me ni ;fortïùs, plus vaillamment; 
fortisstmè , très- vaillamment. 

Il y a des mots que certains grammairiens 
placent avec les conjonctions , et que d'autres 

renferment la valeur d'une préposition et de 
son complément , comme quia, parce que; 
quapropter , c'est pourquoi, etc., ils sont ad- 
verbes ; et s'ils font de plus l'office de conjonc- 
tion , nous dirons- que ce sont des adverbes 
conj'onctifs. 

Il y a plusieurs adjectifs en latin et en fran- 
çais qui sont pris adverbialement , transversa 
tuentibus hircis, oùlrai/sversa est pour trans- 
"versè , de travers ; Usent bon , Usent mauvais; 
il ■voit clair, il chante juste , parles bas , parlez 
haut , frappez fort. 



ADVERBIAL, A LE, adjectif. Par exem- 
ple , marcher à tâtons, iter prœlentarc ba- 
culo, ou dubio ntanuum conjectu t à tâtons', 
est une expression adverbiale , c'est-à-dire , 
qui est équivalente à un adyel-be. Si l'usage 
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iivr.it établi un seul mol pour exprimer te 
même sens, ce mot seroit un adverbe ; mais 
comme co sens est énoncé en deux mots , 
on dit que c'est une r-xjircssion adrrrbialc. 
Il en est de, même de -vis-à-vis, et tout- 
d'un-coup, toitl-ù-coiip , à-coup-sûr , qu'on 
exprime en latin en un seul mot par des 
adverbes particuliers , improvisé , subito , 
çerto , et tout-de-bon , serîà , etc. 



. ADVERBIALEMENT, adr. ; c'est-à-dire, 

à la manière des adverbes. Par exemple , 
dans ces façons de parler , tenir bon , tenir 
jenne; bon et ferme sont pris adverbiale- 
ment, constantt-r perslnrn : sentir bon, sentir 
mauvais ; bon et mauvais sont encore pris 
adverbialement , benè , ou jucundè o'ere f 

ADVERSATIF, ÏVE , adjectif, qui se 
«lit d'une conjonction <]Ui marque quelque 
différence, quelque restriction ou opposition, 
entre ce qui suit, et ce qui précède. Ce mot 
vient du latin adversus , contraire^ opposé. 

Mais est une conjonction advcrsaiivc : il 
Toudroit savoir , mais il n'aime pas l'étude t 
(Ji'.p.'iidiml , m'anmoins , pourtant. , sont des 
adverbes qui font aussi l'office de conjonc- 
tion ailvci satire. 

Il y a cette différence entre les conjonctions 
adversatiws et les disjoactives , que dans 
les adversatives le premier sens peut sub- 
sister (ans le second qui lui est opposé; au 
lieu qu'avec les x disjonctiiœs , l'esprit consi- 
dère d'abord les deux membres ensemble-, 
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et l'iisnilc If.'S divise cil dpmuint 1 alternative , 

en les partageant et les distinguant : C'est 
le soleil ou la terre qui tourne. C'est nous ■ 
ou moi. Soit que vous mangiez , soit que 
■vous buviez. En un mot , l'adverSative res-, 
traint ou contrarie, au lieu que la dîsjpnctive 
sépare ou divise. 



JE. Celte figure n'est aujourd'hui qu'une 
diphtongue aux jeun , parce que, quoiqu'elle- 
soit composée do a et de e, on ne lui donne 
dans la prononciation que le sou do Te simple 
ou commun , et même on ne l'a pas con- 

ècrit Césqn, Êriéc" Enéide, équateur, équi- 
ïiojce , Eole , préfet, préposition, etc. 

Comme on ne fait point entendre dans ,1a 
prononciation le son de l'« et de Ye en une 
seule syllabe , on ne doit pas dire 'que celto 
figure soit une diplliongue. 

On prononce a-éré , exposé à l'air , et d« 
même a-érien ; ainsi a — è ne t'ont point 
une dipthongue en ces mots, puisque l'a et 
Ye y sont prononcés chacun séparément en 
syllabes particulières, 

IV os anciens auteurs ont écrit par œ le son 
de l'ai prononcé comme un é ouvert : ainsi 
on trouve dans plusieurs anciens poètes l'ter 
au lieu de l'air, aer, et de même œ/es pour 
ailes; ce qui est bien plus raisonnable que 
la pratique de ceux qui écrivent par ai le 
son de IV ouvert. Français, connaître. On 
a écrit connaître dans le temps que Ton pro- 
noiiroit connottre; la prononciation a changé. 
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l'orlographe est demeurée flans 1rs livres ; si 
vous voulez réformer celte orlographe, et la 
rapprocher de la prononciation présente, ne 
ïcfiu-mez piis. un iibus par un autre encore 
plus grand : car ai n'est point fait pour repré- 
senter tf. Par exemple , l'interjection hai , 
haï, hai, bail, mail, etc., est la pronon- 
ciation du Grec, n*. ^W. 

Que si on prononce par 4 la diphtongue 
oculaire ai en palas, etc., c est qu autrefois 
on prononcoit Te et l'j en ces niols-là ; usage 

méridionales : '<]i> mïi-U' m;i' je ne vois pas plus 
*■*» *> ™ f °™»' /'«»!«" P»/™»f«», 

<p il y en aurai I a relni-mcr /m,',/,: s | ion r pti/oix . 

En latin œ et a; ét oient de véritables 
diphtongues , où Va cotiser voit toujours un 

remarqué dans son Vi-aitè des festins; ainsi 

notre interjection , hai, hai, hai! Le son 
de l'e ou de 17 étoit alors trés-foiliîe ; c'est 
a cause de cela qu'on écrivoit autrefois par 
ai f ce que. depuis on a écrit par œ; musai, 
ensuite miisœ; Kaisar, et Cœsar. Voyez la 
Méthode Latine de V. H. 

-■ . ALPHABET, s. m. Par le moyen des 
organes naturels de la parole , les hommes sont 
capables de prononcer plusieurs sons très- 
simples, avec lesquels ils forment ensuite d'au- 
tres sons composés. On a profilé de cet: avan- 
tage naturel: on a destiné ces sons à Être les 
signes dvs idée; , des pujisécs et des jugemeiis. 
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Quand la deslinalion dechacundecessonspar- 
ticuliers, tant simples que composés , a été fixée 
par l'usage, et qu'ainsi chacun d'eux a été le 
signe de quelque idée , on les a appelés mots. 

Ces mois considérés relativement à la société 
où ils sont en usage, et regardés comme for- 
mant un ensemble, sont ce qu'on appelle la 
langue ih: celte, société. 

C'est- le concours d'un grand nombre de cir- 
constances différentes qui a formé ces diverses 



constances ont eu'leur part dans la formation 
des langues et en ont fait la variété. 

C'étoit beaucoup que les hommes eussent 
trouvé , par l'usage naturel des organes de la 
parole, un moyeu facile île se communiquer 
leurs pensées iiuand lis éLuieiil en présence les 



les symboles ou ligures 1 1 î t;r o <: I v j j 3 1 1 rj u es se pré- 
sentèrent à l'esprit ; mais ces signes u'étoient ni 
assez, clairs, ni as^e/- précis , m assez. 11 invoques 
pour remplir le but qu'on avoit dé fixée la pa- 
role , et (l'en faire un monument plus expressif: 

q»«r™ le m.rbre. 

firent on lin imaginer ces signes partiuliers qu'on: 
appelle lettres , dont chacune fut destinée à 
marquer chacun, des sous simples qui forment 
les mois. 
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Dès que l'art d'écrire fut porlé à un ecriuin 
point, on représenta en chaque langue , dans 
une table séparée, les sons particuliers qui ou- 
ïrent dans lu tijj-malion dejimnLs de celle langue, 

et celte table ou liste est ce qu'on appelle l'al- 
phabet d'une langue. 

Ce nom est formé des deux premières lettres 
grecques alpha et betha, tirées des deux pre- 
mières lettres de Y alphabet hébreu ou phéni- 
cien , alcph betk. Çurd euim aleph ah alpha 
magnopere differet , dit Eusebe, liv. X. de 
pnt'par. évang. c. v i. ( y )uùl au/cm vcl betha à 
ùoth, etc. Ce qui fait vojr, en passant, que les 
anciens ne donnoient pas au bclha des Grecs le 
le sonde l'u consonne, carle&eiAdes Hébreux 

Ainsi par alphabet d'une langue, on entend 
la table ou liste des caractères , qui sont les 
signes des sons particuliers qui entrent dans la 
composition des mots de celle langue. 

Toutes les nations qui écrivent leur langue, 
ont un alphabet qui leur est propre, ou qu'elles 
ont adopté de quelque autre langue plus a n- 

11 seroit à souhaiter que chacun de ces al~ 
Phabets eût été dressé par des personnes ha- 

et l'on apprendroit plus facilement" a lire les 
langues elr;i navres ; mais dans lu temps de^ia 
naissance di'S utplud/uU , :î [)e-:'-.s je tic. sais quelles 
ré militions , et même avant l'invenlion de l'im- 
primerie, les copistes et les lecteurs étoient 
Lien moins communs qu'ils ne le sont devenu» 
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leurs besoins, de leur sùrelé et de leur bien- 
être, et ne s'avisoient guère de songer à la per- 
fection étala justesse de l'art décrire; et l'un 
p'eut dire que cet art ne doit sa naissante el ses 
progrès qu'à ceLte sorte de génie ou de goût 
èj)!(k'mique qui produit quelquefois tant d'ef- 
fets surprenant parmi les hommes. 

Je ne m'arrêterai point à faire l'examen des 
alphabets des principales langues. J'observerai 
seulement : 

i". Quel' 'alphabet grec me paroît le moins 
défectueux. ^ est composé de 24 caractères 

Lines lettres : par exemple devant un autre 7 , , 
£.-,-.•>.-,; qu on prononce «nsMz f et c est de là 
qu'est venu angélus , ange. 

Le « qui répond à noire c , a toujours la pro- 
nonriiUion dure de ca , et n'emprunte point 
celle du ; ou du f.™ ; ainsi des autres. 

Il y a plus : les Grecs s'étant apperçus ^'ih 

étoient distinguées dans la prononciation; ils 
observèrent une pareille différernx' pour l'o btvf 
et pour l'o long: l'un est appelé o micron , 
c'est -à-dire petit o ou o bref; et l'autre 
qu'on écrit ainsi a , est appelle o mega , c'est- 
à-dire o grand , o long, il a la forme et la va- 
leur d'un doublée 

Ils inventèrent aussi des caractères parti- 
culiers pour distinguer le c , le p et le f 
communs, du c, du p et du t qui ont une 
aspiration. Ces trois lettres ; ; , p, 3, sont les 



Digirized by Google 



IS8 OE. V V K £ S 

trois aspirées, qui ne sont que lec, le p. et 
lef , accompEigmis d'utu; ;isjiii-a lion . Elles n'en 
ont pas moins leur phjce ddiis l'alphabet grec. 

On peut blâmer dans cet alphabet le défaut 
d'ordre. Les Grecs auraient dû séparer les 

ils dévoient 1 placer ie^dipu'ongL^V^u'is 1* 
consonnes , faisant suivre la consonne foible ■ 
de la forte, b, p, z, s, etc. Ce défaut 
d'ordre est si considérable, que l'o bref est' 
la quinzième leltre de l'alphabet , et le grand 

0 ou o long, est la vingt-quatrîèlue et der- 
nière ; i'e bref est la cinquième, et Ye long 
la septième, etc. "* 

Pour nous, nous n'avons psis d'alphabet qui 
nous soit propre; il en est de même des 
Italiens , des Espagnols , et de quelques autres 
de nos voisins. Nous avons tous adopté 
l'alphabet des Romains. 

Or cet alphabet n'a proprement que dix- 
neuf lettres : a , b , c , d , e , f, g , h , 

1 , l , m, n , o, p , r, s,l , u , z, car \'x , 
et lefi- ne sont que des abbréviations. 

x est pour gz : exemple, exil, exhorter, 
examen, etc. On prononce egzcmple, egzil, 
egzhorter , egzamen , etc. 

x est aussi pour es : axiome, sexe; on ■ 
prononce acsïome , seese. 

On iàit encore servir ]'x pour deux ss dans 
jiuxerre, Flexe.lles , Uxel , et pour une 
simple s dans Xaintonge. , etc. 

L'É- n'est qu'une abbréviation pour et. 

Le k est une lettre grecque, qui ne se 
trouve en îatin qu'en certains mots dérivés 
du greçj c'est notre c dur, ex , co , eu. 
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Le q n'est aussi que le c dur : ainsi ces 
trois lettres c, k , q, ne doivent être comp- 
tées que pour une même lettre ; c'est le- 
mêine son représenté par trois caractères 
(lifl'/iciis. C'est ainsi que c ( font c: ; s i 
encore si, et C i font aussi quelquefois se. 

C'est un défaut qu'un même son soit repré- 
senté par plusieurs caractères dil'férens ; mais 
ce n'est pas le seul qui se trouve dans notre 
alphabet. 

Souvent une même lettre a plusieurs' sons 
différens; Ys entre deux voyelles se prend 
pour le î, au lieu qu'en grec le z est tou- 
jours a', et sigma toujours sigma. 

Noire e a, pour le moins, quatre sons diffé- 
rens : i°, le son de l*e commun , comme en 
père, mère, frère; 2°. le son de l'e fermé, 
comme en bonté , vérité , aimé; 5°. le son 
de Ye ouvert, comme bête , tempête, fête; 
4°. le son de l'e muet , comme Y aime ; 
5 J . enfin souvent on écrit e, et on prononce 
a, comme empereur, caftait, femme; en quoi 
on fuit une double faute, disoit autrefois un 
ancien : premièrement, en ce qu'on écrit 
autrement qu'on ne prononce; en second lieu, 

le inot'n'est écrit. Bis' peccatis , quod àti»d 
serilsitis, et ciiïud icgitis i/uatn svriptum est, 
et scribenda sttrtt ut ic^i'ndii , et lencuda ut 
scripta sunt.. Marius Victorinus, de Orthog. 
apud Vossitîrti de arte (iram. tom. I.p. 179. 

». qu'un uiajje bii'i) rotisUtiiL n'ordonne le con- 
'» traire , je crois que chaque mot doit Èlve 
» écrit cumine il est prononcé : car telle est 
Tome IF. I 
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» la destination des lettres , poursuit - il , 
>> qu'elles doivent conserver la prononciation 
» des mots; c'est un dépôt qu'il faut qu'elles 
rendent à ceux qui lisent, 
>i doivent être le signe de ci 

dl-posit'im reddant le^r.nli 
exprimera debent, quod dit 
■■ ï cap. vit. 



fjÏÏ 



f.Qui 



Tel est 

et l'on peut prouver i°. que , d'abord nos 
pères ont écrit conformément à leur pronon- 
ciation, selon la première destination des 
lettres; je veux dire qu'ils n'ont pas donné 
à une lettre le son qu'ils a voient déjà donné 
ù une autre lettre , et que . s'ils écrivoient 
empereur, c'est, qu'ils prononçoient empereur 
par un é, comme on le prononce encore 
aujourd'hui en plusieurs provinces. Toute la 
faute qu'ils ont faite , c'est de n'avoir pas 
inventé un alphabet français , composé d'au- 
tant de caractères pnrliiuliers , qu'il y a. de 
sons diJïk rctis dans nuire- langue ; par exem- 
ple, les trois e dévoient avoir chacun un 
caractère propre, comme 1\ et l\ des Grecs. 

2". Que l'ancienne prononciation ayant été 
fixée dans les livres où les enfons apprenoient 
à lire , après même que la prononciation avoiS 



prononcer, et c'est de là que la manière 
d'écrire n'a jamais suivi que de loin en loin la 
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l'usage, qui est aujourd'hui conforme à l'an- 
cienne orthographe, est fort. différent de celui 
qui étoit autrefois le plus suivi. Ii n'y a pas 
cent ans qu'on écrivoit il ha, nous écrivons 
il a ; on écrivoit H est nai , ils slmt nais , 
nati , nous écrivons ils. sont nés-; sottbs , 
nous écrivons sous ; treitve , nous 1 écrivons 
trouve , etc. 

%°. 11 faut bien distinguer la prononciation 
d'avec l'orthographe : la prononciation est 
l'effet d'un certain concours naturel d'à cir- 



constances. Quai! 


dune fois ce concon 


rs a pro- 


duit son effet, < 


>t que l'usage de la 


SE 


çiation est établ 


i, il n'y a aucun p 




de s y opposer > ni 


de faire 




iphe est un pur effet 


de l'art ; 


tout art a sa fin 


et «es principe», 






droit de rcpivM'i il 
rincipes de l'art, qi 


cr qu'on 


ne m suir P as U ]es e p 




remplit pas la 11 


n , et qu on ne pre 


:id point 



les mnveiis propres pour arrivera cette lin. 
Il est évident que notre alphabet est dél'ec- 

tères, que nous avons de sons dans notre 
prononciation. Ainsi ce que nos pères liront 
;m tri.! ois quand ils voulurent établir l'art 
d'écrire, nous sommes eu droit de le faire 
aujourd'hui pour perfectionner ce mèn.e art ; 
et nous pouvons inventer un alphabet qui 
rectifie tout ce que l'ancien a de défectueux. 
Pourquoi ne pouiToil-ou pas fui ce dans l'art 
d'écrire ce que l'on a fait clans, tous les- antre» 
arts V Fait-on la guerre, je ne dis pus comme ou, 



i"a on v v n e s 

la f'aisoït <îu lemps d'Alexandre , mais rommi? 
ou la l'aisoit du temps même d'Henry I V '! On 
a déjà changé Jjus les petites écoles la déno- 
mination des lettres; on dit be,fe, nie, ne; 
on a enfin introduit, quoiqu'avec bien de la 
peine , la distinction de Vit consonne i> , qu'on 
appela -re, et qu'on n'écrit plus connue ou écrit 
Vu voyelle; il enest de mémo du /, qui est bien 
différent de 17 : ces distinctions sont trés- 

elles sont suivies généralement dans l'imprime- 
rie. Il n'y a plus que quelques vieux écrivains 
qui n'ont pas la force de se défaire de leur an- 
cien usage : mais enfin la distinction dont nous 
parlons etoit raisonnable, elle a prévalu. 

11 en seroit de même d'un alphabet bien 
fait, s'il étoit proposé par les personnes à 
qui il convient de le proposer , et que l'au- 
torité qui préside aux petites écoles , ordon- 

Je prie les personnes qui sont d'abord révol- 
tées à de pareilles propositions de considérer, 

I. Que nous avons actuellement plus de 
quatre alphabets diflérens , et que nos jeunes 
gens, à qui on a bien montré à lire, lisent 
également les ouvrages écrits selon l'un ou 
selon l'autre do ces alphabets .- les alphabets 
dont je veux parler sont : 
. i". Le romain, où l'a se fait ainsi a. 

3». L'italique, a. 

5". L'alphabet de l'écriture que îes maîtres 
appellent française , ronde , ou financière , 
où. t'e se fait ainsi C, Vs ainsi a^, i'r, t, v, 
ainsi; 




4°. L'alphabet de la lettre bâtarde- 
G". U 'alphabet' de ia coulée. . , ■ 
Jepourrois même ajouter Y alphabet gothique. 
II. La lecture de ce qui est écrit selon l'un 
de ces alphabets , n'empêche pas qu'on ne 
lise ce qui est écrit selon un autre alphabet. 
Ainsi quand nous x aurions encore un nouvel 
alphabet , et qu'on apprendioil à le lire. à nos , 
enfans, ils n'en liroicnt pas moins les autres 

1H. Le nouvel alphabet dont je parle ne 
détruiroit rien ; il ne faudroit pas pour cela 
brûler tons les livres , comme disent teri aines 
personnes ; le caractère romain fait-il brûler - 

on plusleslivresimprimésil.yaquatre-vingtou, 
cent ans , parce que I orthographe d'aujour- 
d'hui est différente de ces temps-là ! lit si 
l'on remonte plus haut, on trouvera des dii- , 
férences bien plus grandes encore , et qui no 
nous empêchent pus de lire les livres qui ont 
été imprimés selon l'orthographe alors en 

l'jufin cet alphabet rendroit l'orthographe 
plus facile , la prononciation plus aisée à ap- 
prendre , et feroit cesser les plaintes de ceux 
qui trouvent tant de contrariétés entre notre 
prononciation et notre orthographe , qui pré- 
sente souvent aux yeux des signes différens 
de ceux qu'elle devroit présenter selon la pre- 
mière destination de ees signes. 

On oppose que les réformateurs de l'ortho- 
graphe ii ont jamais été suivis ; je réponds : 

i". Que cette réforme n'est pas l'ouvrage 
d'un particulier. 

I 3 
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3".. Que'lc grand nombre (le ces réforma- 
teurs fait voir que notre orthographe a besoin 
de réforme. ' '■ ' ,; ' .'■ " 

5". Qiie notre orthographe s'est biéiv' ré- 
formée depuis quelques années. ■ 

4"- Enfin , c'est un simple tdphahet de-, plus 
que je voudrais qui fût fait et autorisé par 
qui il convient ; qu'oii apprît 1 à le lire ; et 
qu'il _V eût certains livres écrits suivant cet 
nîpi::i!ft ; ce qui n'eiu pècheroit pas plus de 
lire les autres livres , que le caractère italique 
n'empêche de lire lé romain. 

Alphabet , en termes de pnlvp-aphlë ou sle- 
gtui'ig.-aphif! j c'est )e double du chiffre que 
garde cliarun des cen'psponrlans c j n i s'écrivent 
en caractères particuliers et secrets dont ils 

Ion m: I'./ //.<.W«V on! r nui ce , et vis-à-vis de 
chaque lettre, on met les signes ou caractères 
secrets de YalpJia'irt pol v:;raphe ; qui répondent 
ii la lettre de K'ulphàhet yulnaîrei I! y a encore 
line troisième .colonne où l'on met. lés .lelLres 
nulles ou inutiles , qu'on n'a ajoutées que pour 
au^irifiiter la di l'Iieull.é de ceux entre les mains 
(le qui l'écrit pouiToil tomber. Ainsi X alphabet 
pol- graphe est la clef dont les rorresixindans 
Scservenl pour décliiffrer ce qu'ils s'écrivent. 
J'ai é^aré mon alphabet , faisons-en un autre. 

L'art de ces sortes d'alphabets , et d'ap- 
prendre à les déchiffrer, est appelé po/ygra- 
jikio et. jV. paim^raphie, du iircc ^ caehé % 
venant de -,-rî-,^, te.p.n , je cache ; cet art étoit 
inconnu aux anciens ; ils n'a voient que la cri aie 
lat-ii-iiipu-. C'étoit deux cylindres de bois fort 

égaux; l'un étoit entre les mains de l'un des 
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correspondons, et l'autre en celles de l'autre 
correspondant. Celui ijiii écrivoit , tortilloil sur 
son rouleau une lanière de parchemin ,' sur 
laquelle il ér ri voit en long ce qu'il vouloit ; en- 
suite il l'envcçyoit à son correspondant qui l'ap- 
pliqnoil. sur son cylindre; ensorlcquc les Ira ils 
de J 'écriture se trou voient dans ia même situa- 
tion en laquelle ils a voient été écrits; ce qui 
pouvait aisément être deviné : les modernes 
ont usé de plus de rafinemens. 

On'donne aussi le nom d' a Iphabet à 'quelques 

l'ordre alphabétique. Valpliab&l delà (''ranci; 
est un livre de géographie , où les villes de 
France sont décrites par ordre alphabétique. 
Alphabelum augustiiii.inum , est un livre qui 
contient l'histoire des monastères des ÀiiguS;- 
tins, par ordre alphabétique. 



ALPHABÉTIQUE, adj. qui est selon 
l'ordre de l'alphabet, tabla iilphabéliqw.. Les 
dictionnaires sont rangés selon l'ordre alpha- 
bétique; mais on a tort de ne pas séparer les 




Aujourd'hui que la distinctiOn^le ces lettres' 

égard dans l'arrangement alphabétique dea 
mots. 



1.4 
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ALTERNATIVE , s. f. Quoique ce mot 
soit le féminin de d'adjectif alternatif, il est 
pris substantivement quand il signifie le chois 
entre deux choses offertes. On dit en ce sens , 
prendre l'alternative de deux propositions, en 
approuver l'une , en rejeter l'autre. 



AMBIGU, adj. Ce mot vient de ambo, deux, 
et de ago, pousser, mener. Un terme ambigu 
présente à l'esprit deux sens diflérens. Les ré- 
ponses des anciens oracles é.toient toujours am- 
biguës ; et c'étoit dans celte ambiguïté que l'o- 
racle trouvoil à se défendre contre les plaintes 
du malheureux qui l'avoit consulté , lorsque 
l'événement ii'avuil pas répondu à ce que l'o- 
racle avoit fait espérer selon l'un des deux sens. 
Voyez Amphibologie. 



AMPHIBOLOGIE , s. f. ambiguïté. Ce 
mot vient du grec c'^iFm'h, qui a pour racine 
à/iipi prépoMfii.n qui signifie environ , autour , 
et ËaM» , Jetter ; à quoi nous avons ajouté 
m'ïoç , parole , discours. 

Lorsqu'une phrase est énoncée de façon 
qu'elle est susceptible de deux interprétations 
différentes , on dit qu'il y a amphibologie-, 
c'est-à-dire, qu'elfe est équivoque, ambiguë". 

\J amphibologie vient de la tournure de la 
phrase , c'est-à-dire de l'arrangement des 
mots, plutôt que de ce que les termes sont 
équivoques. 
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On (ionne ordinairement pour exemple 
d'une amphibologie , la réponse ijue fit l'o- 
racle à Pyrrhus , lorsque ce prince l'ulla con- 
sulter sur l'i'viMiciiK'nL île la guerre qu'il vouloit 
faire aux Romains : 

li' amphibologie de cette phrase consïste en 
ce que i'esprit peut ou regarder te comme 
le terme de l'action de vincere , ensorle qu'a- 

on peut regard cr IXumimos comme ceux qui 
seront vaincus , et alors Pyrrhus 'remportera 
la victoire. ■■ ': 

Quoique la langue Français*.! s'énonce com- 
munément dans on ordre qui semble pré- 
venir toute amphibologie , cependant nous 
n'en avons que trop d'exemples, sur -tout 
dans les transactions , les actes , les" testamens, 
etc. nos qui , nos que , nos il,, son , sa , se , 
donnent aussi fort souvent lieu à ['amphi- 
bologie : celui qui compose s'entend, et par 
rela seul il croit qu'il 'sera entendu ; mais 
celui qui lit n'est pas dans la même dispo- 
sition d'esprit : il faut que l'a r rangement des 
mots le force à ne pouvoir donner à la phrase 
que le sens' que celui qui a écrit a voulu lui 
faire entendre. Ou ne sauroit trop répéter 
aux jeunes gens , qu'on ne doit parler et 
écrire que pour être entendu , et que la clarté 
est la première et la plus essentielle qualité 
du discours. 




; "ANACOLUTHE,, 's, f.X'Kft une figure de 
■mots qui est une espèce d'ellipse. Ce- mot vient 
tP&uttMtât, adjectif , noh canscM'arteus : la 
racine de ce. mot en for,i entendre ]a significa- 
tion. II. in ii. , row/i -.)■ , co'tri ; >a:.;us>u ; ensuite 
On.a joille IVpriyàl.if et un >. eupï.iynique, pour 
éyjtei- Je Millemerit entre ies.den.x a ; par. con- 
séquent l'adjectif itintcuhithc s i:;-.iifkL- f/«i nVj-f 

l'tii.eont/iMffuô'l -, ou qui ni; se Uouve pas dans 
1.1 Conipiignie, de celui avec lequel l'analogie 
i!i!iiiainit;i'uit 'ju'il se liouvAl. iin voici un 
i'\ein|)!e tiré du second livre de l'Enéide de 
Virgile ,. n..33o. l'unlliée , prêtre du temple 
d'.Ap'J]|)li , rentfinlrant l'.née (Uns le temps du 
mc de Truie,, lui dit qu'Ilion n'est plus; que 
des milliers d'ennemis entrent par les portes 
en plus gi-aiid. nomlne qu.'on lien vit autre-, 
fuis venir de Mycènes ;. - 

Portis nB bipatentibus' adstint 
ÎMIIIïa quDt magiiis iinn([nuiu vtnôre MjcenÏB. 

On ne saurait faire la construction sans dire ; 

Alii adsuni toi quoi min'iuum vuiièrc Mycenî». 

Ainsi lot est V anacoluthe ; c'est le compagnon 
qui manque.- Voiei ce quq dit Servi us sur ce 
passage : m i r,>.i \ ,.ui!iuti<// tôt, et est ùmi*oir3if; 
«f/m r/V.r/f (jl'ot eu/», non pnvmiserit tut. 

Il en est de même de tauh'im sans quantum f 
de tamen sans quimijinim ; souvent en IV.mçais, 
au lieu de dire i7 est-là où 'vous aile-, il esl 
dans la ville où -vous allez , nous disons sim- 
plement t/ert otl vous alkz* 



d e d v m'a ii s a i s. i5g 
■ Ainsi \'auii<:i>ltit!if est une figure par laquelle 
on sous-enletHi le: ronvlntif d'un mu! c \ primé ; 
ce qui ne doit avoir lieu que lorsque l'ellipse, 
peut être aisément suppléée ,et qu'elle ne blesse 
point l'usage. 



AfîADIPLOSE, s. f. àiàMinGtil, H. ,\ 
rétro, re, et tiaxiv, dàplico. -C'est une figure 
qui'siî fuit, lorsqu'une proposition recommence 
par Je même mot par lequel la proposition plié-' 
cédetite finit. Par exemple i ■":' 1 

— i -Sit Tityrus, OrpWuii ■■ 

. . Orplieus in sj-lvjs, ptç. filg. Eci. viij. v. 55. 1 

Et encore,,. [ . i^'"» " * 

A.liVil. se sricinni , timldi-qup superyenit M'$ïc , 
jEgle Naaduni'pofcnWrhna. ftrg. EcL vj.v. ao. 

diplose, qui se t'ait, lorsque de deux proposi- 
fiiiit par le même mot. 

Crcacitamor nuinnii quantum ipsa pecuoia crescit. 

Juvcnal, xiv- V- i38.. 

Et Virgile, au premier livre de l'Enéide, v- y54. 

Muha super Priamo rogitans , saper Hectare multa. 



ANALOGIE , s. f. Terme abstrait. Ce mot 
est tout grec, dvvyix, Cicéron dit que puis- 
qu'il se sert de ce mot en latin, il le traduira par 
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f<>:ii i 'r.-/ra>$o.n , rapport de ressemblance entre 

dfmlttm est enim , qiioniam hœc primum à 
nabis no\'anlur\ compartilio , proportio - vet 
du i potes-'. Cir. . ■ . 

Analogie signifie donc la relation , le 
rapport ou Ja proportion que plusieurs choses 
ont les .mies avec les autres, quoique d'ail- 
leurs différentes par des qualités qui leur, 
sont propres. Aiusi le. pied. d'une montagne 
a quelque chose d'analogue avec celui d'un 
animal, quoique ce spiunt deux choses Irês- 
dïffé rentes. 

En matière rte. foi on un doit point rai- 
sonner par analogie; on .doit.se tenir pré- 
cisément .1 ce qui est. révélé , et regarder tout 
le reste comme des effets naturels du mécha- 

la^anœuTr^Parcxemplo 1 ! de 'ce qu'U .y^a 
eu des démoniaques, je ne dois pas m'ima- 
giner qu'un furieux, joit possédé du démon ; 
comme je ne dois pas croire que ce qu'on 
me dit de Léda , de Sémelé , do Rhéa-Sylvin , 
soit arrivé autrement que selon J'ordre de la 
nature. En un mot , Dieu , comme auteur de 
l.i nature, agit d'une manière uniforme. Ce 
qui arrive dans certaines circonstances, arri- 
vera toujours de la même manière quand les 
circonstances seront les mêmes ; et lorsque 
je ne vois que l'effet sans que je puisse décou- 
vrir la cause, je dois reconnoître ou que je 
suis ignorant, ou que je suis trompé , plutôt 
que de me tirer de l'ordre naturel. II n'y a 
que l'autorité spéciale de la divine révélation 
qui puisse me faire recourir à des causes sur- 
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naturelles. Voyez le I. chap. de Cévangtfe 
deS. Matthieu, -versets 19 et 20 , où il paraît 
que S. Joseph garda la conduite dont nous 

En grammaire V analogie est un rapport 
de ressemblance ou d'approximation qu'il y 

bien entre un mot et un autre nuit fou ênrin 
entre une expression, un tour, une phrase, 
et un autre pareil. Par exemple , il y a de 
{'analogie entre le B et le P. Leur différence 
ne vient ^que de ce que les lèvres sont moins 
serrées l'une contre l'autre dans la pronon- 
ciation du B ; et qu'on les serre davantage 
lorsqu'on veut prononcer P. Il y a aussi de 
l'analogie entre le B et le V. if n'y a point 
d'analogie entre notre on dit et le dicitur des 
Latins , ou si diee des Italiens : ce sont-èa 
des façons de parler propres et. particulières à 
chacune de ces langues. Mais il y a de Y ana- 
logie entre noue on dit et le man stigt dos 
Allemands : car notre on vient de homo , et 
man sagt signifie V homme dit ; man kan , 
l'homme peut.. W analogie est d'u ri jji'and usage 
en grammaire pour tirer des inductions lou- 
chant la déclinaison , le genre et les- autres 
accidens des mots. 



ANALOGUE, adj. qui a de Y analogie. 
Par exemple , les étrangers se servent souvent 
d'expressions, de tours ou phrases dont tous 
les mots, à la vérité, sont des mots français , 
mais l'ensemble ou construction de ces mots 
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l'est point 




manière 



tle parler de ceux qui savent la langue. Dans 
la plupart des auteurs modernes. qui ont, écrit 
«n grec ou en latin , on trouve des phrases 
qui sont. analogues au tour de leur langue na- 
turelle, mais qui ne soi il pus conformes au tour 
propre a la langue originale qu'ils ont voulu 
j miter. Voyez ce que dit Quintilien de \' ana- 
logie, au chap. vi. livre l- de ses lnstit. 



ANAPHORE, s. t.i,**,i, de 
rùm fero, refero. Figure d'élocution qui se fait 



fiaiiper anibit soUicitil. prece ; te dominant 
c&tpioris , etc. Te Dacus asper; te ptofugi 
Scylhœ; te semper anteit sceva nécessitas; te 
spes et albo rara /Ides col.it vclata panno. Et 
dans Virgile, Eccl. 10. v. /p. 

Hîc gelidi fontes, hîc mollia prata, LïCûli, 

Cette figure est aussi appelée répétition. 



ANASTROPHE.s.f. «V^pf, de Ai, qui 
rcpondà/'er, in, Interdis latins, et du verbe 
çrps'tpM, verlo. Quintilien , au chap. v. du /. i'c. 
de ses Inst. or. dit que Van a strophe est un vice 
de construction dans lequel on tombe par des 
inversions contre l'usage, vitium inyèrsionis. 
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On on donne pour exemple ces endroits de Vir T 
gAe,Saœa perct scopulos. III. Géor. v. 276. 
et encore , 

.... Fnrit immissis Yuicrinus Iiabenis, 
Transira ppret remos,' ■ ■ ;v, 
^E'n. Z 1 . v. &>2, et au I. L. v. 12. Italiara contra. 

On voit par ces exemples que Vanastro/ihà 
n'est pas toujours un l ice , et qu'elle peut aussi 
passe]' pour une ligure par laquelle Un inot qui, 
ivgulu'remenl: , est mis devant un autre'., per 
s<ix:a,per transira, contra :" haliàm , -versus 
Italiam, etc., est itfis après.-Sa%apeP t '-è&l ^ 

ANGLICISME, s. m. Idiotisme anglais, 
c'esl-à-dire, façon de parler propre à la langue 
anglaise : par exemple, si l'on Misoit en fran- 
çais fiMiettcr dans de bonnes mœurs , ivliip 
into good maiiners , au lieu de dire, fouetter- 

cisme , c'est-à-dire, que la phrase seroit expri- 
mée suîvantle tour, ,le génie et l'usage de la 
langue anglaise. Ce qu'on dit ici de l'angli- 
cisme , se dit aussi de toute autre langue; car 
on dit un gallicisme, un latinisme., un hellé- 
nisme , pour dire une phrase exprimée suivant 
le tour français , latin et grec. On dit aussi 1111 
arahisme , c'est-à-dire, une façon déparier 
particulière à l'arabe. 

ANOMAL, adj. II se dit des verbes qui 
ne sont pas conjugués cmilVirmément au pa- 
radigme de leur conjugaison ; par exemple, 
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3e paradigme ou modèle de la troisième con- 
jugaison l.iLme , c'est fçgo : on dit lego , 
legis , legit ; ainsi on devroit dire , Jero , 
JèriS , /bric ; cependant on dit Jero -, fers , 
J'en ; dont fera est un verbe anomal en latin. 
Ce mot anomal vient du grec kV&sm; inégal , 
ïm'-^i/lier , qui n'est pas semblable. A'>o><moç 
est formé à'ïn**h qui veut dire égal, sem- 
blable , en ajoutant l'a privatif, et le t pour 
éviter le bâillement. 

Au reste il ne faut pas confondre les ver- 
bes défectifs avec les anomaux .- les défeetifs 
sont ceux qui manquent de quelque lems , 
de quelque mode ou de quelque personne ; 
et les anomaux sont seulement ceux qui ne 

S™LT| car "il suit.' la lÙTdwk's 
lems et dans les modes qu'il a. 

11 y a dans toutes les langues des verbes- 
anomaux et des défectifs , aussi bien que 
des inflexions de mois qm ne suivent pas lus 
règles communes. Les langues se sont for- 
mecs par un usage conduit par le sentiment, 
et non par une méthode éclairée et raisomièu. 
La Grammaire n'est venue qu'après que les 
langues ont été établies. 

ANOMALIE , s. f. C'est le nom abstrait 
formé d'anomal. Anomalie signifie- irrégula- 
rité dans la conjugaison des verbes, comme 
fcro / Jèrs,fcrt 1 et en français, aller, etc. 



ANTÉCÉDENT. 



ANTÉCÉDENT, se dit du mot qui pré- 
cède ie relatif. Par exemple , Deus quem ado- 
ramas est omnipotens : Deus est l'antécédent, 
c'est le mot qui précède t/uem. 



ANTÉPÉNULTIÈME. Ce mot se prend 
substantivement ; on sous-enl«nd syllabe. Un 
mut qui est composé de plusieurs syllabes a 
une dernière syllabe, une pénultième , pene. 
ultima , c'est-à-dire , presque la dernière , et 
une antépénultième; en sorte que, comme la 
pénultième précède la dernière r Vanté-pénul~ 
tiènti: précède la pi': Huitième , ante pene ulti- 
mam. Ainsi dans amaveram , ram est la der- 
nière , ve la pénultième , et ma Vanté-pénul— 

En grec on met l'accent aigu sur la dernière 
syllabe, eto; , Dieu: sur la pénultième , m'tc , 
discours ; et sur Vanté-pénultième, àiïparaoî , 
homme .- on ne met jamais d'accent avant Vanté- 
pénultième. 

En latin , lorsqu'on marque les accens pour 
régler la prononciation du lecteur, si la pénul- 
tième syllabe d'un mot doit être prononcée 
brève, on metl'accont aigu sur Vanté-pénul- 
tième , quoique cette antè - pénultième soit 
brève -, dôminus. 



, ANTI. Préposition inséparable qui entre 
dans la composition de plusieurs mots; cette 
préposition vient quelquefois de la préposition 
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latine (2«(e ; avant , et alors elle signifie ce qui 
- est avant, comme: tutli-chmtibrc, anti-cabinet, 
anticiper; taire une chose avant le temps ; anti- 
date', date antérieure à la vraie date d'un 
acte , ete. 

Souvent aussi anti vient de la préposition 
grecque £ni , contre, qui marque ordinaire- 
ment opposition ou alternative ; elle marque 
opposition dans antipodes , peuples qui , mar- 
chant sur la surface du globe ienestre , ont les 
pieds opposés; et de même antidote, contre- 
poison, àf) , contre, et J-llu/u, donner, re- 
mède donné contre le poison ; et de même an- 
tipathie , antipape, etc. 

Quelquefois , quand le mot qui suit aWl com- 
mence par une voyelle, il se fait une élision de 
Jï; ainsi on dit le pôle antarctique , et non 
anti-arc t-iijuc. CYst le polo qui est opposé au 
pôle arctique, qui est vis-à-vis : quelquefois aussi 
l'i ne s'éîide point , exaples , anii-exaplcs. 
- Les livres de controverse et ceux de disputes 
littéraires portent souvent le nom A'antï. M. 
Ménage a lait <m livre intitulé Vanti-Baiilet. 
On a fait aussi un anti-Menagiana. Cicéron , 
à la prière de Brutus, avoit fait un livre à la 
louange de Çaton d'il tique; César écrivit deux 
livres contre Caton , et les intitula anti-Cato- 
nes. Cicércn dit que ces livres étoient écrits 
nvec impudence, usus est nimis impudcnte.r 
Civstir contra Calonem nieum. Ad Treff. 
Topicu , c. xxv. U ne faut pas confondre ce 
livre de Cicéron avec celui qui est intitulé Cato- 
major. Le livre de Cicéron à la louange de 
Caton, et les anti- Calons de César, n'ont 
point passé à la postérité. 
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Patin fait mention d'un charlatan de son 
siècle, qui avoit l'impudence de vendre à Paris 
des anti-ccliptUjues , et des anll-comètlques, 
c'est-à-dire , des remèdes contre les prétendues 
influences des éclipses, et contre celles des 
comètes, Lett. ch. cccxliy. 



ANTI-PHRASE, s. f., contre-vérité. Ce 
mot vient de âj-.l, contre , et de j -<„;, locution, 
manière de parler. An dico. L' anti-phrase 

est donc une expression ou une manière de 
parler, par laquelle, en disant une chose, on. 
entend tout ie contraire; par exemple, la mer 
noire" sujette à de fivquetis naufrages, et dont 
les bords ctoicrit habités par dis'liummes extrê- 
mement leror.'s , éloit appelée le funt-Ku&in r 
c'est-à-dire, mer favorable à ses hôtes , mer 
hospitalière. C'est pourcela qu'Ovide a dit que 
le nom de cette mer étoit un nom menteur : 



et au lib. Uh eleg. xiïj. an dernier vers il dit 
Foutus Euxini/also nomme dictas., Cepen- 
dant Sanclius, el plusieurs autres grammai- 
riens modernes , ne veulent pas mettre l'anti- 
phrase au rang dis figures; et rapportent ou 
à l'ironie ou à [euphémisme, tous les exemples 
qu'on en donne. 11 y a en effet je ne sais quoi 
d'opposé à l'ordre naturel , de nommer une 
cho^e par son contraire , d'appeler lumineux 
un objet parce qu'il est obscur. 

La superstition dus ancit'iis leur faisoit évi- 
. R a 
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ter jusqu'à la simple prononciation des noms 
nui réveillent des idées tristes ou des images 
funestes; ils donnoient alors à ces objets des 
noms flatleurs , comme pour se les rendre fa- 
vorables et pour se faire un bon augur-e ; c'est 
ce qu'on appelle i-ujihi'iuixme , c'est-à-dire, 
discours de bon augure; mais que ce soit par 

ie mot n'en doit pas moins être pris dans un 
sens contraire a coque la lettre présente à l'es-, 
prit; et voilà ce que les anciens grammairiens 
entendaient par anti-phrase. C'est ainsi que 
l'on dit à Paris de certaines femmes qui parlent 
toujours d'un air grondeur , c'est une muette 
île huiles , c'est-à-dire, une femme qui chante 
pouille à tout le monde, une vraie harangère 
des haUes; muette est dit alors par anti-phrase, 

ne fait rien à l'affaire; le mot n'en est pas moins 

Quant à ce que dit SaOctius, que le terme 
t\' anti-phrase suppose une phrase entière, et 
ne sauroit être appliqué à un mot seul , il 
est fort ordinaire de donner à un mot, ou par 
extension ou par restriction , une signification 

qu'il devroit avoir selon son étymologie. On 
en a un bel exemple dans ia dénomination des 
cas des no m .s ; rai' i'«(:i. , i.ts;itif ne sert pas seule- 
ment pour accuser , ni le datif pour donner, 
ni l'ablatif pour ôler. 



ANTII'TOSE ,s. f. figure de grammaire, 
par laquelle, dit-on, ou met un cas pour un 
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autre, comme lorsque Virgile dit, Mn. V- 
v. 45 1 - It clamor cœlo , au lieu de ad cœ- 
lum. Ce mot vient de aV! , pour, et de x7«iç , 
c«j. On donne encore pour exemple de ceLte 
figure, Urbem quant statua vcstra est , fan. 
L. I. v. 5 7 3, urbem au lieu de' «ri*, lit Té- 
rence , au prologue de V Andrienne , dit : #0- 
pulo ut placèrent , quas fecissct fabulas , au 
lieu de fabulce. On trouve aussi , Venit in ' 
mentem illiiis diei pour Me dies. Mais Sanc- 
tius , liv. I V. et les grammairiens philosophes , 
qui, àla vérité , ne font pas le grand nombre, 
et même ïa méthode de P. R. regardent cette 
prétendue figure comme une chimère et une 
absurdité qui détruiroit toutes les règles de la 
grammaire. En effet , les verbes n'auroient plus 
di.' régime certain, et les écoliers qu'on re- 
prend roi t pour avoir mis un nom à un cas, 
autre que celui que la règle demande, n'au- 
roient qu'à répondre qu'ils ont fait une' an- 
tiptose. Figura hœc , dit Sanclius , liv. IV. 
c. xiij. latinos canones eicce.dere vidctar ; 
nihil imperitius ; quod jigmentum si esset 
•verum , frustra quœrcremus quem casum 
■uerba regerent. 

Nous ne connoissons d'autres figures de 
construction que celles dont nous parlerons 
au mot Construction. 

Le même fonds de pensée peut souvent être 
énoncé de différentes inanit: n-s ; mais chacune 
de ces manières doit être conforme à l'ana- 
logie de la langue. Ainsi l'on trouve urbs 
Homa par la raison de l'identité : Urbs est 
alors considéré adjectivement, Roma quœ est 
urbs i et l'on trouve aussi urbs Romœ, in op- 
K.3 
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pido Antiachiœ. Cic. Butmtl asccndimix? 
urbfm. Virg. Alors urbx est considéré comme 
Je nom de l'espèce; nom qui est ensuite dé- 
terminé pur Je nom de l'individu. 

Parmi ces différentes manières de parler, 
si nous en rencontrons quelqu'une de celles 
que les grammairiens expliquent par l'antîp- 
tose , nous devons d'abord examiner s'il n'y 
a point quelque faut e de copiste dans le texte ; 
ensuile, avant que de recourir à une figure 
déraisonnable , nous devons voir si l'expres- 
sion est assez, autorisée par l'usage , et si nous 
pouvons en rendre raison par l'analogie de 
la langue. Enfin, entre les différentes ma- 
nières de parler autorisées, nous 'devons don- 
ner la préférence à celles, qui sont le plus 
communément reçues dans l'usage ordinaire 
des bons auteurs. 

Mais expliquons à notre manière, les exem- 
ples ci-dessus, dont communément on rend 
raison par Yantiptose. 

A l'égard de if clamor cœlo ; cœlo estait 
datif, cjui est le cas du rapport et de l'attribu- 
tion ; c'esl u m; f;irori île parler toute naturelle, 
et Virgile ne s'en est servi que parce qu'elle 

àœlum ou in cœlum. Me dit-on pas aussi, 
mittere e.pistolam alïcuï ou ad aHi/ucm ? • 

Urbem quam statua vestra eft,eU unecons- 
truction très-élégante et très-régulière, qu'il faut 
réduire à la construction simple par l'ellipse; 
et pour cela il faut, observer que le relatif <iui , 
(jttœ , auod , n'est qu'un simple adjectif méta- 
physique j. que, par conséquent, il faut toujours 
le construire avec sua substantif, dans la pro- 
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position incidente où il est; car c'est un grand, 
principe de syntaxe, que les mots ne sont 
construits que selon les rapports qu'ils ont; 
entre eux dans la mémo proposition ; c'est dans 
cette seule proposition (ju'il faut les considérer, 
et non dans celle qui précède , ou dans celle qui 
suit ; ainsi, si l'on vous demande la construction 
de cet exemple trivial, Deux i/item iidoramus , 
demande/, à votre tour qu'on en achève le sens, 
et qu'on vous dise, par exemple , Deus quem 
aduramus , est omnipotens; alors vous ferez 
d'abord la construction de la proposition pruvr 
cipale, Déus est omnipotens ; ensuite vous 
passerez à la proposition incidente,et vous direz, 
nos adoramus i/uem Deum. 

Ainsi le relatif ,<ffù, qûœ , quod, doit tou- \ 
jours être considéré comme un adjectif méta- 
physique, dont le substantif est répété deux 
l'ois dans la même période , mais en deux: pro? 
positions différentes ; et ainsi il n'est pas élon r ' 
liant que ce nom substantif soit ù un certain cas 
dans une de eus propositions , et à un cas diffé- 
rent dans l'autre proposition , puisque les mots 
no se construisent et n'ont de rapport entre 

'Uihem quam slatuo, wstra est. Je voislî 
(Icun propositions, puisqu'il y a deux verbes : 
ainsi consl misons à part di.ictine de ces propo- 
sitions ; Tune est principale, et Tau tre incidente ; 
vestra est, ou est vestra, ne peut être ou'uii 
attribut. Le sens fait connoître que le sujet ne 
peut être que url/S: je dirai donc, hœc urbs 
i-s/ nestra , tjuiim ittbem statua. 

Parla même méthode, j'explique le passade 
de Térence , utfabulœ ,quas fabulas jecisset, 
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placèrent populo. C'est donc par l'ellipse qu'il 
faut expliquer ces passages, et non parla pré- 
tendue antiptose de Despaulère et de la foule 
des gra m m a listes. 

Pour ce qui est de ■venit in mentent illius 
diei, il y a aussi ellipse; la construction est 
jnemoria , cogitatio ,. ou recordatio Itujus diei 
venit in mentem. 



ANTI- SIGMA, s. m. Ce mot n'est que 
de pure curiosité ; aussi est-il oublié dans le 
lexicon de Martitùus , dans l'ample trésor de 
Faber, et dans le Novitius. Priseien en fait 
mention dans son I. liv. au ch. de litlerarum 
numéro et affinitate. L'empereur Claude , 
dit- il , voulut qu'au lieu du î des Grecs , on. 
se servît de Y anti-sigma figuré ainsi )( : mais 
Cet empereur ne put introduire cette lettre. 
Jiuic S prœponitur P , et loco ï Grcecœ fun- 
gitur ,proquâ Claudius Cœsar anti-sigma )( 
lidc figuré scrîbi -voluit : sed nulli ausi surit 
antiquam scripturam mutare. 

Cette figure de Yanti-sigma nous apprend 
l'étymologie de ce mot. On sait <jue le sigma 
des Grecs, qui est notre S , est représente de 
trois manières différentes , « , f > et ; c'est 
celte dernière figure adossée avec une autre 
tournée du côté opposé , qui fait Yanti-sigma, ' 
comme qui diroit deux sigma adossés , opposés 
l'un à l'autre. Ainsi ce mot est composé delà 
proposition aWi et de tiyui. 

Isidore , au liv. I. de ses Origines , c. scx. 
où il parle des notes ou signes dont les auteurs 
se sont servis , fait mention de Yanti-sigma , 
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ui , selon lui , n'est qu'un simple Q tourné 
e l'autre côté ^. *Jn se s ^ rb i dit-fl , de ce 
signe pour marquer que l'ordre des vers vis- 
à-vis desquels on le met , doit être changé , et 
qu'on le trouve ainsi dans les anciens auteurs. 
Anti-sigma ponitar ad eùs -versus quorum 
ordo permutaridus est , sicut et in antii/uis 
auctoribus position ineenitur. 

Yj'anli- sigma , poursuit Isidore , se met aussi 
à la marge avec un point au milieu lorsqu'il 
y a deux vers qui ont chacun le même sens, 
et qu'on ne sait lequel des deujj est à préférer. 
Les variantes de la Henriade dormeroient sou- 
vent lieu à de pareils anti-sigma. 



ANTI-STROPHE, s. f. Ce mot est com- 
posé ôi; la proposition r] , qui marque oppo- 
sition ou alternative, et de <n-f.fi, com-er-ùo , 
qui vient de <nfifa , vC/to. Ainsi .si rophc 
Stance ou vers que le chœur chautoit eu se 
tournant à droite du côté des spectateurs ; et 
• Yanti-stroplic étoit la slaftce suivante que cè 
même chœur chantoit en se tournant à gauche. 

En grammaireou éloi;uliori,lVjf(//-.^r()///f f ' , ou 
èpistrojihr , signifie c.nin-er.ùon. Par exemple, 
si après avoir dit le valet d'un tel maître , on 
ajoute, et le maître d'un tel valet,, cette 
dernière phrase est nne anti - strophe , une 
phrase tournée par rapport à la première. On 
rapporte à cette figure ce passage de Saint- 
Paul : Hœbrœ.i suut , et ego. Israciitœ surit, 
et ego. Seiiicn Abrahœ sunt , et ego. II '. Cor. 
c, xj. vers, aa, 
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ANTITHESE. Quelques grammairiens font 
aussi de ce mot uni; figure de diction , qui se 
fui. lorsqu'on, substitue une lettre à la place 
d'une autre; comme lorsque Virgile a dit, 
olli pour ilii , ce qui fait une sorte d'opposi- 
tion : mais il est plus ordinaire de rapporter 
celte figure au métaplasme , mot t'ait de 
nmiménea , transforma. 



AORISTE , sub. m. terme de grammaire 
grecque et de grammaire française â'v'S™! > 
indéfini , indéterminé. Ce mot est composé de 
de l'a privatif , et do i>°,-, terme limite; Ï/m», 
finis; Sflta,je définis , fe détermine. 
_ A"tf/(Tt(, en grec, est un adjectif masculin , 
parce qu'on sous-enlend *f/ns , tems , qui , en 
gi'ot- , est du genre masculin; c'est pour cela 
qu'on dit aoristus au lieu qu'on dit prœleritum 
et futurum , parce qu'on sous-entend tempus f 

Ainsi aoriste se 'dit d'un tems , et sur-tout 
d'un prétérit indéterminé : j'ai fait est un prê- 
tant dolerminé ou plutôt absolu; au lieu que 
jefi-; est un aoriste, c'est-à-dire, un prétérit 
indéfini, indéterminé, ou plutôt un prétérit 
relatif ; car on peut dire absolument j ai fait , 
j'ai écrit ,'j'ai donné; au lieu que quand on 
dit Je fis, j'écrivis , je donnai ,' etc. , if faut 
ajouter quefqu'autre mot qui détermine le Unis 
où l'action dont on parle a été faite : je fis 
hier , j'écrivis il y a quinze jours , je donnai 
le mois passé. > . 
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On ne se sert de l\io)ï".sie que quand l'action 
s'est passée dans un temps que l'on considère 
comme lout-à-fait séparé du temps où l'on, 
parle; car si l'esprit considère le temps où l'action 
s'est passée comme ne faisant qu'un avec le 
temps où l'on parle, alors on se sert du pré- 
térit absolu : ainsi on dit j'ai fait ce matin , 
et non je fis ce matin ; car ce matin est re- 
gardé comme partie du reste du jour où l'on 
parle : mais on dit fort bien je fis hier , etc. 
On dit fort bien , depuis le commencement 
du monde jasipianjourd'iini , on a f ai* bien 
des découvertes , et l'on ne dirait pas l'on fit *• 
à l'àqnïïe, parce que dans Cette phrase , le 
temps depuis le commencement du monde jus- 
qu'aujourd'hui , est regardé comme un tout » 
comme un même ensemble. 



APHERESE, s. f. figure de diction , «VWk. 
retranchement d'àfmfî», aufero, L'apherese 
est une figure par laquelle on retranche une 
lettre ou une syllabe du commencement d'un, 
mot , comme en grec ifti, pour ttftt, qui est 
Je mot ordinaire pour signifier jet p.. C'est ainsi 
que Virgile a dit ; 

Discite justiliam moniti, et non i emnerc divos , 
Mnêid. (i. v, 620. 

OÙ il a dittemnere povr contemnere. 

Cette figure est souvent en usage dans les 
étymologies. C'est ainsi, dit ISicot , que"- de 
gi/ibosus nous avons 'fait bussu , en relraueli.i fît 
gib , qui est la première sjllnbe du mol latin. 



Digitized by Googk 



Au reste, si Je retranchement se fait au 
milieu du mot , c'est une syncope; s'il se fait 
à la fin , on l'appelle apocope. 



APOCOPE , s. f. Figure de diction qui se 
fait lorsqu'on retranche quelque lettre ou 
quelque syllabe à la fin d'un mot, comme 
. dans ces quatre impératifs , die , duc , fac , 
fer, au lieu de dice , duce , etc. ingenl pour 
ingenii , negotî pour negotii * etc. 

Ce mot vient de ntun , qui est comp3sé 
delà préposition =W , e f. qui répond à Va ou 
ah des Latins, est de wVfej je coupe, je 
retranche, 

APOGRAPHE^s. m. Ce mot vient de itt. 
pn-lio.sihon grecque qui répond à la prépo- 
sition latine à ou de, qui marque dérivation , 
et de ypâyu, scribo ; ainsi apographe est un. 
écrit tiré d'un autre ; c'est la copie d'un ori- 
ginal. Apographe est opposé à autographe. 

APOSTROHE, s. m. vient à'i*iv e «P« , 
substantif masculin ; d'où les Latins on fait 
apostrop/tus pour le même usage. R. «Wf *V > 
averto , je détourne , j'ôte. L'usage de Yapos- 
trophem grec, en latin et en français, est de 
marquer le retranchement d'une voyelle à la 
fin d'un mot pour la facilité de la prononcia- 
tion. Le signe de ce retranchement est une 
petite virgule que l'on met au haut do la con- . 
sonne, et à la place de la voyelle qui serait 



( 
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après cette consonne, s'il n'y avoit point d'apos- 
trophe ; ainsi on écrit en latin men' pour 
me-ne? tanton' pour tantb-ne 'f* 

.... Tanton' me crimine tli»num? 

Virg. sIEneïd. v. 666. 

. . . . Tanton'placiiitconcuTreremotu? 

rirg. yJEaeid. XII. v. 5o5. 

•viden pour vides-ne? 'ain' 'pour ais-ne? dixlin' 
pour discisli~ne ? et en français grarid'-mèsse , 
grand' -mère ,pas grand chose , grand 'peu r,etc. 

Ce retranchement est plus ordinaire quand 
le mot suivant commence par une voyelle. 

En français l'e muet ou féminin est la seule 
voyelle qui s'élide toujours devant une' autre 
voyelle, au moins dans la prononciation; 
car dans l'écriture on ne marque l'élision par 
l'apostrophe que dans les monosyllables Je , 
me , te , se , le , ce , que , de , ne , et dans 
jusque et quoique , quoiqu'il arrive. Ailleurs 
on écrit , l'e muet quoiqu'on ne le prononce 
pas : ainsi on écrit , une armée on bataille , 
et l'on prononce un armé en bataille. 

Ua ne doit être supprimé que dans l'article, 
et dans le pronom la , Fume , l'église , je 
l'entends, pour je lit entends. Ou dit la 
onzième , ce qui est peut -Être venu de ce que 
ce nom de nombre s écrit souvent en chiffre, 
le XI. roi, la XI. lettre. Les enfans disent 

•Ij'i ne se perd que diins la conjonction si 
devant le pronom masculin , tant au singulier 
qu'au pluriol ; s'il vient , s'ils viennent , mais 
«n dit si elles ■viennent. 
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&u ne s'élide point, il ma paru étonné. 
J'avoue que je suis toujours surpris quand je 
trouve dans àc nouveaux livres -viendra-Cil , 
dira-Cil : ee n'est pas là ls;c;is de ïapustmphc, 
' il n'jra point là de lettre élidée; le f ,en ces 
occasions, n'est qu'une lettre euphonique, pour 

voyelles ; c'est le cas du lîret ou division : on 
doit écrire viendra-t-U , dira-t-il. Les proies 
ne lisent-ils donc point les grammaires qu'ils 

Tous nos dictionnaires français font ce mot 
du genre féminin ; il devroit pourtant être 
masculin quand il signifie ce signe qui marque 
ia suppression d'une voyelle finale. Après tout 
on n'a pas occasion , dans la pratique , de donner 
un genre à ce mot en français : mais c'est une 
faule à ces dichunnmrus quand us l'ont venir 
ce mot d'i'io-TfV , qui est le nom d'une figure de 
rhétorique. Les dictionnaires latins sont plus 
exacts; Martin im. dit : apostrophe l\. nW/iiKi 
jrjiu-a rhrtoricii- ; et il ajou t e im média teuient 
apostrophas : R. aVi:r S s T -, , signant rejectœ i>o- 
calis. Isidore, au liv, l. de ses origines, 
chapitre xvm. où il parle des figures ou 
signes dont on se sert en* écrivant., dit: 
apostrophos , pars circuli dextra , et ad stim- 
ulant lltteram apposiia , fit ita ' , quâ notd 
déesse ostenditurîn sermone ultimas ■vocales. 



AFPELLATIF., adj . du latin appéîlativus , 
qui vient d'appellare , appeler , nommer. Le 
nom .appcllutij est opposé au nom propre. Il 
n'y a en ce monde que des êtres particu- 
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Hors, le soleil, la lune, cette pierre, ce. 
diamant, ce cheval, ce chien. On a observé 
que ces êtres particuliers se ressembloiont en- 
tr'oux par rapport à certaines qualités.; on 
leur a donné un nom commun à cause de ces 
qualités communes entr eux. Ces êtres qui vé- 
gètent , c'est-à-dire , qui prennent nourriture 
et accroissement par leurs racines , qui ont 
un tronc, qui poussent des branches et des 
feuilles , et qui portent des fruits ; chacun de 
ces êtres , dis-je , e,st appelé d'un nom com- 
mun arbre; ainsi arbre est un nom appeliatif. 

Mais un tel arbre , cet arbre qui est devant 
mes l'enêtres, est un individu d'arbre, c'est- 
à-dire, un arbre particulier. 

Ainsi le nom d arbre esc un nom appeliatif, 
parce qu'il convient à chaque individu parti- 
culier d'arbre; je puis dire.de chacun qu'il est 

Par conséquent le nom appeliatif est une 
sorte de nom adjectif , puisqu'il sert ù qualifier 
un être particulier. 

Observ ez qu'il y a deux sortes de noms ap- 
peliatif ; les uns qui conviennent à tous les 
individus ou êtres particuliers de différentes 
espèces ; par exemple , arbre convient à tous 
Jes /loyers , à tous" les orangers , à tous les 
oliviers, etc. ; alors on dit que ces sortes de 
noms appellatijs sont des noms de genre. 

La seconde sorte de noms appellatijs ne 
convient qu'aux individus d'une espèce; tels 
sont noyer, olivier, oranger. 

Ainsi animal est un nom de genre , parce 
qu'il convient à tous les individus du différentes 
espèces ; car je puis dire , ce chien est un 
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animal bien caressant , cet éléphant est un gros 
animal, efc; chien, éléphant, lion, cheval, 
etc., sont des noms d'espèces. 

Les noms de genre peuvent devenir noms 
d'espèces, si on les renferme sous des noms 
plus étendus ; par exemple, si je dis que l'arbre 
est un être ou une substance , que V animal 
.est une substance : de même le nom d'espèce 
peut devenir nom de genre , s'il peut être dit 
de diverses sortes d'individus subordonnés à ce 
nom ; .par exemple, chien sera un nom d'es- 
pèce par rapport à animal ; mais chien de- 
viendra un nom de genre , par rapport aux 
différentes espèces de chiens ; car il y a des 
chiens qu'on appelle dogues , d'autres limiers , 
d'autres êpagneuls , d'autres braques, d'autres 
mdtpis , d'autres barbets , etc. ; ce sont-là au- 
tant d'espèces différentes de chiens. Ainsi 
chien , qui comprend toutes ces'espèces , est 
alors un nom de genre , par rapport à ces 
espèces particulières , quoiqu'il puisse être en 
même temps nom d'espèce , s'il est considéré 
relativemen t à un nom plus étendu , tel qu'ani- 
mal ou substance ; oe qui fait voir que ces 
mots genre , espèce , sont des termes méta- 
physiques qui ne se tirent que de la manière 
dont on les considère-, • 

APPOSITION , s. f. figure de construc- 
tion , qu'on appelle en latiii epexegesis , du 
grec iïs^ri:; composé d'î™ , préposition qui 
a divers usages , et vient (l'JVu, sequor ; et 
â'fguYitfte enurratio . 

On dit communément que l'apposition con- 
siste 
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siste à mettre deux ou plusieurs substantifs de 
Suite au même cas , sans les joindre par aucun 
terme copulatif , c'est-à-dire , ni par une con- 
jonction , ni par une préposition : mais , selon 
cette définition , quand on dit la foi, l'espé- 
rance, la charité sont trois vertus théolo- 
gales; saint Pierre, saint Matthieu saint 
Jean, etc., étoient apôtres : ces façons dépar- 
ier qui ne sont que des dénombrtmens, seroient 
donc des appositions. J'aime donc mieux dire 
que l'apposition consiste à mettre ensemble , 
sans conjonction , deux noms , dont l'un est un 
nom propre, et l'autre un nom appellatif, en 
sorte que ce dernier est pris adjectivement, et 
est le qualificatif de l'autre, comme on le voit 
par les exemples: ardebat Aleocim , delicias 
domini; urbs Roma , c'esï-à-dire , Borna qu£B 
est urbs : Flandre , théâtre sanglant, etc., 
c'est-à-dire, qui est le théâtre sanglant, etc. 
ainsi le rapport d'identité est la raison de 
l'apposition. 



APRE, terme de grammaire grecque. Il y 
a en grec deux signes qu'on appelle esprits ; 
l'un appelé esprit douce , et se marque sur la 
lettre comme une petite virgule , îyù, moi, je. 

L'autre est celui qu'on appelle' esprit dpre 
ou rude; il se marque comme un petit c sur la 
lettre à>» , ensemble ; son usage est d'indiquer 
qu'il faut prononcer la lettre avec une forte 
aspiration. 

v prend toujours l'esprit rude 'ùs-a? , aqua ; 
les autres voyelles et les diphtongues ont le 
pins souvent l'esprit doux. 

Tomé IF. L 
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Il y a des mots qui ont un esprit et un accent, 
comme le relatif U, !î , 5, qui , quer , quod. 

Il y a quatre consonnes qui prennent un 
esprit rude, nr,jt,T,p; mais on ne marque plus 
l'esprit rude sur les trois premières, parce qu'on 
a inventé des caractères exprès pour marquer 
que ces lettres sont aspirées ; ainsi au lieu 
décrire •',»',/, on écrit », Xi 8; maison écrit 
j au commencement des mois : 'Put»/™»' , fkéto- 
reyi'C ; "Pm-oftta'ç , rhétoricien ; faii* , force : 
quand le e est redoublé , on met un esprit doux 
sur le premier, et un dpre~ sur le second, «gga, 
longe, loin. 



APRÈS. Préposition qv 
rite dû temps , ou de lieu, • 



Apres , se dit aussi adverbialement ; partez, 

qui entre dans ia composition de certains mots, 
tels que après-demain :, apres-dhic , /'après- 
dinde , après - midi , après-soupe , faprès- 
soupéc. 

C'est sous cette vue de préposition inséca- 
ble qui forme un sens avec un autre mol , que 
l'on doit regarder ce mot dans ces laçons de 
parler: ce polirait est fait d'après nature; 
comme on dit en peinture et en sculpture- r 
dessiner d'après 1 antique ; modeler d'après 
l'antique; ce portrait est lait d'après nature; 
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:e tableau est fait d'après Raphaël , etc. , c'est- 
-dire, que Raphaël avoit fait l'original aupa- 



APTOTE. Ce mot est grec , et signifie in- 
déclinable. Sunt quaedam, quœ declinatio- 
nem non àdrnittunt ,et in quibusdam casibus 
tantùm inveniuntur , et dicuntur aptota , $o- 
sipater, liv. I. p. a3. comme fas , ne/as , etc. 
£r?artf, c'est-à-dire , sans cas , formé de «7Ûciî 
vas , et d« privatif. 



ARSIS, s. f. C'est l'élévation de la voix 
quand on commence à lire un vers. Ce mot 
vient du grec aVpw , tollo , j'élève. Celle éléva- 
tion est suivie de l'abaissement de la voix , el 
c'est ce qui Vappelle thesis, it'eiç, depositk 

misliche du premier versdel'Enéïde de Virai! 
arma virumane cano , on sent qu'on élève 
d'abord la voix, et qu'on l'abaisse ensuite. 

Par arsis et thesis, on enfend communé- 
ment la division proportionnelle d'un pied mé- 
, faite par ia main ou le pied de celui qui 



bat la 

En mesurant la quantité dans la déclamation 
des niuls d'abord on hausse la main , ensuite 
dn l'abaisse. Le temps que l'on emploie à 
hausser lu main est appelé arsis, el la partie 
du temps qui est mesuré en baissant la main , 
est appelée thesis; ces mesures étorent Fort 
connues et fort en usage chez les anciens. 
Voyez 'i'erentianus Maurus ;I)iomède, /.///. 

La' 
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Mur. Victorinus, lib. I. art. gramm. et Marc. 
Capêpa, lib.IX.pag. 5iB. , 

ARTICLE , s. m. en latin articulas , di- 
minutif de artus , membre; parce que dans 
le sens propre , on entend par article les join- 
tures des os du corps des animaux, unies de 
dilïw'riiles manières, et selon les divers mon- 
vemens qui leur sont propres : de-Jà par mé- 
taphore et par extension, on a donné divers 
sens a ce mot. 

Les grammairiens ont appelé articles cer- 
tains petits mots qui ne signifient rien de phy- 
sique , qui sont identifiés avec ceux devant 
lesquels on les place, et les font prendre dans 
une acception particulière ; par exemple , 
le roi aime le peuple; le premier le ne pré- 
sente qu'une même idée avec roi; mais il m'in- 
dique un roi particulier que les circonstances 
du pays où je suis, ou du pays dont on parle, 
me font entendre : l'autre le qui précède 
peuple , fait aussi le même effet à l'égard de 
peuple; et de plus le peuple étant placé après 
aime , cette position fait connoître que le 
peuple est le terme ou l'objet du sentiment 
que l'on attribue au roi. 

Les articles ne .signifient point des choses 
ni des qualités seulement; ils indiquent à l'es- 
prit le mot qu'ils précèdent, et le font con- 
sidérer comme un objet tel, que sans l'article, 
cet objet seroit regardé sous un autre point 
de vue ;>ce qui s'entendra mieux dans la suite , 
sur-tout par les exemples. 
. Les mots que les grammairiens appellent 
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articles, n'ont pas toujours dans les autres 
langues des équivalons qui y aient le même 
usage ; les Grecs mettent souvent leurs ar- 
ticles devant les noms propres , tels que Phi- 
lippe , Alexandre , César, de. Nous ne met- 
tons point Y article devant ces mots-là; enfin 
il y a des langues qui ont des articles , et 
d'autres qui n'en ont point. 

En hébreu , eu chaldéen et en syriaque , 
les noms sont indéclinables, c'est-à-dire, 
qu'ils ne varient point leur désinence ou der- 
nières syllabes, si ce n'est , comme en français, 
du singulier au pluriel ; mais les vues de l'es- 
prit ou relations que les Grecs et les Latins- 
font, connoître par les terminaisons des noms, 
sont indiquées en hébreu par des prépositifs 
qu'on appelle préfixes , et qui sont liés 
aux noms, à la manière des prépositions in- 
séparables , en sorte qu'ils forment le même 

Comme ces prépositifs ne se mettent point 
au nominatif, et que l'usage qu'on en fait n'est 
pas trop uniforme , les Hébraïsans les re- 
gardent plutôt comme des prépositions que- 
comme des articles. Nomina Hebràica prb- 
prie loquendo surit indeclinabilia. Quo ergo 
in casu accipienda sint et efferenda , non 
terminatione dignoscitur , sed prœcipuè cons- 
tructione, et prœpositionibus quibusdum , seu 
litteris prœpositionum ■vices gereutibus , ques 
ipsis à fronle adjiciuntur. Musclef. gramm. 
Heb. c. ij. n. y, 

A l'égard des Grecs , quoique leurs noms se 
déclinent, c'est-à-dire, qu'ils changent de ter- 
minaison selon les divers rapports ou vues de 
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l'esprit qu'on a à marquer, ils ont encore Tift 
article •' , /»' «û, «f , «Ù, e/c. doni ils font 
un grand usage; ce mot est en grec une par- 
tie spéciale d'oraison. Les Grecs l'appelèrent 
£fTf», du verbe à'p», ap'.o, adapta, disposer, 
apprêter; parce qu'en effet l'article dispose 
l'esprit à considérer le mot qui le suit sous 
un point de vue particulier; ce que nous déve- 
lopperons plus en détail dans la suite. 

Pour ce qui est des Latins, Quinlilien dit 
expressément qu'ils n'ont point a articles , et 
qu'ils n'en ont pas besoin, nos ter semio ar- 
ticttlos non desiderat. (Quint, lib. I, c. iV.) 
Ces adjectifs, is , hic, Me, iste , qui sont 
souvent des pronoms de la troisième personne, 
sont aussi des adjectifs démonstratifs et mé- 
tapliysiques , c'est-à-dire, qui ne marquent 
point dans les objets des qualités réelles in- 
dépendantes de notre manière de peoser. Ces 
adjectifs répondent plutôt à notre ce qu'à 
notre le; les Latins s'en servent pour plus 
d'énergie et d'emphase : Catonem il.'um sa- 
pientem ( Cic. ) ce sage Caton ; ille alter , 
( Ter.) cet autre; illa srges { Virg. Qeorg. I. 
h. 47-) cette moisson ; illa rcrum domina Jor- 
iuna, (Cic. pro Marc. n. a.) la fortune elle- 
même, cette maîtresse des évènemens. 

Uxorem ille tuus pulcher amalor liabet. 
Propert. Lib. II. Eleg. xvj. v. 4- Ce bel amant 

Ces adjectifs iatins qui ne servent qu'à 
déterminer l'objet avec plus de force , sont 
si différons de l'article grec et de l'article 
français, que Yossius prétend (de Anal. Lib. 
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/. c. j. p. 57.Ï. ) ([ne les maîtres qui , en fai- 
sant approndiv les déclinaisons latines font dire 
hœc musa , induisent leurs disciples en er- 
reur'; et que pour rendre littéralement la va- 
leur de ces deux mots latins , selon le génie 
de la langue grecque, il faudrait traduire hœc 
piu'seï , âvT» a (Kîlia, t/est-à-dire, .cette lit 

Les Lalins faisaient un usage si fréquent 
de leur adjectif démonstratif , Me, Ula , il- 
lud, qu'il y a iieu de croire que c'est de ces 
mots que viennent notre le. et notre 'la , Me 
'ego , mulier Ma ; Vœ homini Mi per queni 
tradetur. ( Luc , c. ccxij. u, 23. ) bonum crap 
ci si natus non fuissel homo Me. ( Matt, 
c. sexe}. i>. 34. ) Hic i!(a parya Petilia Phi- 
loctetœ. ( Virg. Mil Lib. iij. v. 4oi .) C'est- 
là que la petite ville de Petdie fut bâtie par 
PhiloctiHe. Ausoniœ pars Ma procul quant 
pandit À polio, 11). v. 479- hœc Ma Charyb- 
dis. Ib. u. 558. Pétrone faisant parler un guer- 
rier qui se plaignoit de ce que son bras étoît 
devenu paralytique, lui fait dire : Funerata 
est pars Ma corporis ruei , qud quondant 
Achilles eram ; il est mort ce bras, p;ir le- 
quel j'élois autrefois un Achille, llle Deânt 
pater , Ovide. Quisquis fuit Me Deoruni. 
Ovide, Mvtam. hib. I, -v. 5a. 

11 y a un grand nombre d'exemples de cet 
usage, que les Latins faisoient de leur Me, 
Ma, Mad, sur-tout dans les comiques, dons 
Phèdre, et dans les auteurs de la basse lati- 
nité. C'est de la dernière syllabe de ce mot 
Me, quand il n'est pas employé comme pro- 
nom, et qu'il n'est qu'un simple adjectif iu-* 
L 4 
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dicntif, que vient noire article le; à l'égard 
de nôtre la>, il vient du féminin Ma. La pre- 
mière syllabe du masculin Me a donné lieu 
â noire pronom il, dont nous faisons usage 
avec les verbes Me affirmât , ( Phœd. lib. lll. 
Jàb. iij. -v. 4. ) il assure. Me fecil , ( Id. lib. 
III. fab. v. vers 8.) il a fait, ou il fit. In- 
génia vires Me dat , Me rapti , ( Ovid ■ Her. 
ep. xv. u. ao6. ) A l'égard de elle, il vient 
de Ma , Ma veretur. ( Virg. eclog. iij. u, 4- ) 
elle craint. 

Dans presque toutes les langues vulgaires , 
les peuples , soit à l'exemple des grecs , soit 
plutôt par une pareille disposition d'esprit, 
se sont fait de ces prépositifs qu'on appelle 
articles ; nous nous arrêterons principalement 
è l'article français. 

' Tout prépositif n'est pas appelé article. Ce , 
cet , cette , certain , quelque , tout , chaque, 
nul, aucun , mon , ma , mes , etc. , ne sont 
que des adjectifs métaphysiques ; ils précèdent 
toujours leurs substantifs ; et^puisqn'ils ne 
servent qu'à leur donner une^ qualification 
métaphysique , je ne sais pourquoi on les met 
dans la classe des pronoms. Quoi qu'il en soit, 
on ne donne pas le nom d'article à ces adjec- 
tifs ; ce sont spécialement ces trois mots , le, 
la, les , que nos grammairiens nomment ar- 
ticles, peut-être parce que ces mots sont 
d'un usage plus fréquent : avant que d'en par- 
ler plus en détail, observons que: 

i°. Nous nous servons de le devant les noms 
rnasculinsausin£ulier,tero*,/e/o((r. a 0 . Nous 
employons la devant les noms féminins au 
singulier, la reine, la nuit. 5°. La lettre s 



qui , selon l'analogie de la langue , marque le 
pluriel quand elle est ajoutée au singulier , 
a formé les du singulier le ; les sert également 
pour les deux genres, les rois, les reines, 
les jours, les nuits. 4°. Le , la , les , sont 
les trois artic/ei simples : mais ils entrent aussi 
en composition avec la préposition à , et avec 
la préposition de, et alors ils forment les 
quatre articles composés, au , aux , du , des. 

Au est composé de la préposition à, et de 
l'article le , ensorteque au est autant que à 
le. Nos pères disoient al, altems Innocent III, 
c'est-à-dire , au t^mps d'Innocent III. Wapas- 
toile manda al prodome , etc. ; le pape envoya 
au prud'homme : Ville-Hardouin , lib. I. p. 1. 
mainte lerme ifii plorée de pitié al départir , 
ib. id, page 16. Vigenere traduit maintes 
larmes furent plorces à leur parlement , et 
au prendre congé. C'est le son obscur de l'e 
muet de l'article simple le , et le changement 
assez commun en notre langue de / en u , 
comme mal , maux , cheval , chevaux ; altus , 
haut , alnus , aulne, ( arbre ) alna , aune • 
(mesure) alter , autre, qui ont fait dire au 
au lieu de à le , ou de al. Ce n'est que quand 
les noms masculins commencent par une con- 
son ne ou une voyelle aspirée , que l'on se sert 
de au au lieu de à le ; car si le nom masculin 
commence par une voyelle , alors on ne fait 
point de contraction , la 'préposition à et 
l'article le demeurent chacun dans leur entier: 
ainsi , quoiqu'on dise le cœur, au cœur, on 
dit l'esprit à l'esprit, le père, au père; et 
on dit l'enfant , à l'enfant ; on dit le plomb , 
au plomb; et on dit l'or, à l'or , l'argent. 
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iifargent; car quand le substanlif commence 
par une voyelle , \'e muet de le s'élide avec 
cette voyelle ; ainsi la raison qui a donné lieu 
à la contraction au , ne subsiste plus ; et 

gréablesi l'on disoit au esprit, au argent, au 
enfant , etc. Si le nom est féminin , n'y ayant 
point d'e muet dans l'article la, on ne peut 
plus en faire au , ainsi l'on conserve alors la 
préposition et l'article ,la raison , à la raison, 
la vertu , à la lertu. 2°. Aux sert , au pluriel , 
pour les deux genres j c'est une contraction 
pour à les, anse hommes, aux femmes, aux 
rois , aux reines , pour à les hommes à les 
femmes , etc. 5°. Du est encore une contrac- 
tion pour de le; c'est le son obscur des deux e 
muets de suite de le , qui a amené la contrac- 
tion du : autrefois on disoit del : la fins del 
conseils si fu tels , etc.; l'arrêté du conseil 
fut; etc. Ville -Hardouin , lib. Vit. p. 107. 
Gcrvuise del Chastél , id. ib. Gerçais au 
Castel. Vigeriere. On dit donc dn^bien et du 
mal, pour de le bien, de le mal, et ainsi 
de tous les noms masculins qui commencent 
par une consonne; car si le nom commence 
par une voyelle . ou qu'il soit du eenre fé- 
minin , alors on revient à la simplicité de la 
préposition , et à celle de l'article qui convient 
au genre du nom; ainsi on dit de l'esprit, 
de la vertu , de-la peine ; par-là on évite le 
bâillement : c'est la même raison que l'on a 
marquée sur au. 4"- Iinfin des sert pour les 
deux genres au pluriel , et se dit pour de les , 
des rois , des reines. 

Nos enfansqui comrrreticentà parler, s'énon.- 
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cent d'abord sans contraction; ils disent da 
le pain, de le fin; tel est encore l'usage 
dans presque toutes nos provinces limitrophes, 
sur-tout parmi le peuple : c'est, peut-être ce 
qui a donné lieu aux .premières observations 
que nos grammairiens ont faites de ces con- 
tractions. 

Les Italiens ont un plus grand nombre de 
prépositions qui se contractent avec leurs 

Maïs les Anglais qui ont comme nous des 
prépositions et des articles , ne l'ont pas ces • 
contractions ; ainsi ils disent of the , de le, 
OÙ nous disons du ; the king , le roi ; of the 
king, de le roi, et en français du roi; of the 
queen , de la reine ; to the kirrg , à le roi «au 
roi ; to the queen , à la reine. Cette remarque * 
n'est pas de simple curiosité ; il est important , 
pour rendre raison de la construction , de sé- 
parer la préposition de l'article , quand ils 
sont l'un et l'autre encomposition : parexemplc, 
si je veux rendre raison de cette façon de 
parler , du pain suffit; je commence par dire 
de le pain , alors la préposition de , qui est 
ici une préposition exlrnctive , et qui , comme 
toutes lès autres prépositions , doit être entre 
deux termes , cette préposition , dis-je , me 
fait connoître qu'il y a ici ime ellipse. 

Phèdre , dans la fable de la vipère et de la 
ïime , pour dire que cette vipère cherch oit de 
quoi manger , dit : hœc 1/uùm tentaret si qua 
res esset cibi, liv. IV.fab. vu -vers 4- ; " u 
vous voyez que aliqua res cibi fait connoitre 
par analogie que du pain, c'est aliqua res 
partis , paululum panis; quelque chose, une 
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partie, une portion de pain ; c'estaïnsi que les 
Anglais , pour dire donnez-moi du pain , disent 
give me some brcad , donnez - moi quelque 
pain; et pour dire J'ai •vu des hommes, ils 
disent. / hâve seen some men ; mot à mot, 
j'ai nu quelques hommes ; à des médecins , 
-to some physicians , à quelques médecins. 

L'usage de sous-enlendre ainsi quelque nom 
générique devant de, du , des , qui commen- 
cent une phrase, n'etoit pas inconnu aux 
Latins : Lentulus écrit à'Cicéron de s'inté- 
resser à sa gloire ; de faire valoir dans le sénat 
et ailleurs tout ce qui pourroit lui faire hon- 
neur : de nostra dignitate uelim tibi ut sent- ■ 
percurœ sit. Cicéron , ép. livre XII. dp. xiv. 
Il est évident que de nostra dignitate ne peut 
être le nominatif de curœ sit ; cependant ce 
verbe sit étant à un mode fini , doit avoir un 
nominatif; ainsi Lentulus avoit dans l'esprit 
ratio ou sermo de nostra dignitate , l'intérêt 
de ma gloire; et quand même on ne trou- 
verait pas en ces occasions de mot convenable 
à suppléer, l'esprit n'en seroit pas moinsoc- 
cupe d'une idée que les mots énoncés dans 
la phrase réveillent, mais qu'ils n'expriment 
point : telle est l'analogie, tel est l'ordre de 
l'analyse de renonciation. Ainsi nos grammai- 
riens manquent d'exactitude, quand ils disent 
que la préposition dont nous parlons sert à 
marquer le nominatif, lorsqu'on ne veut que 
désigner une partie de la chose. Gramm.de 
Régnier, page 170; Restant, p, 75 et 418. 
ils no prennent pas garde que les prépositions 
ne sauroient entrer dans le discours , sans 
marquer un rapport ou relation entre deux; 
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termes , entre un mot et un mot : par exemple, 
3a préposition pour marque un motif, une 
fin , une raison : mais ensuite il faut énoncer 
l'objet qui est le terme de ce motif, et c'est 
ce qu'on appelle le complément de la prépo- 
sition : par exemple, il travaille pour la patrie , 
la patrie est le complément de pour, c'est 
le mot qui détermine pour; ces deux mots 
pour la patrie font un sens particulier qui a 
rapport à travaille, et ce dernier au sujet de 
la préposition , le roi travaille pour la patrie. 
Il en est de même des prépositions de et à : 
le livre de Pierre est beau ; Pierre est îe com- 
plément de de, et ces deux mots de Pierre 
se rapportent à livre , qu'ils déterminent , 
c'est-à-dire , qu'ils donnent à ce mot le sens 
particulier qu'il a dans l'esprit, et qui , dans 
l'é négociation , le rend sujet de l'attribut qui le 
suit : c'est de ce livre que je dis qu'il est beau. 

^4 est aussi une préposition qui , ciitr'autres 
nsag.es , marque un rapport d'attribution ; 
donner son cœur à Dieu , parler à quelqu'un , 
dire sa pensée à son ami. 

Cependant communément nos grammairiens 
ne regardent ces deux mots que comme des 
particules qui servent, disent-ils, à décliner 
nos noms; l'une est, dit-on , la marque du 
génitif, et l'autre , celle du datif. Mais n'est-il 
pas plus simple et plus analogue au procédé 
des langues , dont les noms ne changent point 
leur dernière s_yllahe , de n'y admettre ni cas, 
ni déclinaison, et d'observer seulement com- 
ment ces langues énoncent les mêmes vues 
du L'esprit , que les Latins font conuoître par 
la différence des terminaisons? Tout cela se fait 
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eu par la place du mot, ou par le secoursdes 
piv positions. ' 

Lus Latins n'ont que six cas , cependant il 
y a bien plus de rapports à marquer; ce plus, 
ils l'énoncent par le secours de leurs prépo- 
sitions. Hé bien r quand la place du mot ne 
peut pas nous servir à faire connoilre le rap- 
port que nous avons à marquer , nous faisons 
alors ce que les Latins faisoient au défaut 
d'une désinence ou terminaison particulière : 
comme nous n'avons point de terminaison des- 
tinéeà marquer le génitif, nous avons recours 
à une préposition : il en est de même du rap- 
port d'ulLribulion; nous le marquons par la 
préposition à, ou par la préposition pour, .et 
même, pour quelques autres , et les Latins 
marquaient ce rapport par ime terminaison 
particulière qui faisoit d:re que le mot étoit 
alors au daLif. ... 

Kos grammairiens ne nous donnent que six 
cas, sans doute parce que les Latins n'en ont 
que six. Notre accusatif, dit-on , est toujours 
semblable au- nominatif : lié, y a-t-il autre 
chose qui les distingues sinon la place? LVn 
se met devant , et l'autre après le verbe ; dans 
l'une et dans l'autre occasion le nom n'est 
qu'une simple dénomination. Le génitif, selon 
nos grammairiens, est aussi toujours semblable 
à l'ablatif; le datif aie privilège d'être seul 
avec le prétendu article à: mais de et à ont 
toujours un complément comme les autres 
préposïl ions , et ont également des rapports 
particuliers à marquer; par conséquent si de 
et à font des cas, sur, par, pour , sous , 
dans, avec, et les autres prépositions, de- 
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i.fins, c'est-à-diro , le roi ; 2. del re , 3. al 
re,4. ilre, 5. o re , 6. dal re. 1. Lo aùb.dc, 
l'abbé j 2. delh abbale, 3. allo abbate, 4. lo 
abbate, 5. o abbate , û.dallo abbate. 1, Z.a 
donna, la dame; 2. délia donna, 3. o//a 
donna, l^. la donna , 5. o donna , 6. rfa/Zd 

en cou "viennent T^dclldelîoîlda^lal^t 
composés de l'article , et de rf( , qui , en com- 
position , se change en de; que al, allo et 
n//fi , sont aussi corn posés de l'article et de a, 
et qu'enfin da/ , t/«//o et dalla, sont formés 
de l'article cl. île , qui sî^nilié cke , de. 

BuoinmaLci appelle ces trois mots rfï, a , da, 
des segnacasi , c'est-à-dire, des signes des 
cas: Mais ce ne sont pas esseulés prépositions 
qui s'unissent avec l'article; en voici encore 
d'autres qui ont le même privilège. 

Con , co, avec; col tempo , avec le temps; 
colla liherta, avec la liberté. 

In , en, dans, qui ,en composition, se change 
en ne nelto specchio, dans le miroir, ne/ 
eiardino , dans le jardin, rce//e slrade , dan» 
les rues. 
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J 3 er, pour, par rapport à, perd IV; p'el 
gïardino , pour le jardin. 

Sopra , sur, se change en su , su'lprato , sur 
le pré, sul/a tavola , sur !a table. Infra ou 
intra se change en tra; on diL Irai pour Ira , 

La conjonction et s'unit aussi avec Y article , 
la terra e'I ciclo, la terre et le ciel. Faut-il 
pour cela l'ùter du nombre des conjonctions ? 
Puisqu'on ne dit pas que toutes ces préposi- 
tions qui entrent en composition avec Varticle, 
forment autant de nouveaux cas qu'elles mari 
quentde rapports différons, pourquuidit-on que 
di ,a ,da , ont ce privilège .' C'est qu'il suffisait 
d'égaler, dans la langue, vulgaire le nombre des 
six cas de la grammaire latine , à quoi on étoit 
accoutumé dés l'enfance. Cette correspondance 
élant une fois trouvée, le surabondant n'a pas 
mérité d'attention particulière. 

Buomm.-itei a senti celte difficulté; sa bonne 
foi est remarquable ; je ne saurois condamner, 
dit-il, ceux qui veulent que in, per, con , 

a,da, mais il ne me plaît pas à présent de les 
mettre au nombre des signes de cas; il me 
paroît plus utile de les laisser au traité des pré- 
positions : io non danno le loro ragioni, che 
cetrto non si poison dannure; ma non mi place 
per ara mettere cli ultimi nul numéro de 
segnacasi ; parendo à me piu utile lasciar gîi 
al trattato délie propositioni. Buommatei , 
délia ling. Toscana. Del Scg. c. tr. 4a. Ce- 
pendant une raison égale doit faire tirer une 
conséquence pareille : par ratio , paria jura 
desiderat : co, ne,pe,elc. n'en sont pas inoins 
prépositions , 
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propositions , quoiqu'elles entrent en compo- 
sition avec l'article ; ainsi , a , da, n'en doi- 
vent pas moins être prépositions pour être 
unies a l'article. Les unes et les autres de ces 
prépositions n'entrent dans ie discours que 
pour marquer le rapport particulier qu'elles 
doivent indiquer chacune selon la destination, 
que l'usage leur a donnée , sauf aux Latins à 
marquer un certain nombre de ces rapports 
p;ir des terminaisons particulières. 

Encore un mot, pour faire voir que notre 
de et notre a ne sont que des prépositions , 
c'est qu'elles viennent , Fune de la préposition 
latine de, et l'autre de ad ou de a. 

Les latins ont fait de leur préposition de le 
même usage que nous faisons de notre de; or, 
si en latjn de est toujours préposition, le de 
français doit l'être aussi toujours. 

i°. Le premier usage de cette préposition; 
est de marquer l'extraction , c'est-à-dire , d'où, 
une chose est tirée, d'où, elle vient, d'où elle a 
pris son nom ; ainsi nous disons un temple de 
marbre , un pont de pierre , un homme du 
peuple , les femmes de notre siècle. 

a". Et par extension celte préposition sert à 
marquer la propriété : le livre de Pierre , c'est- 
à-dire, le livre tiré dVritre les choses qui ap- 
partiennent à Pierre- 

C'est selon ces acceptions que les Latins 
ont dit , templum de marmore ponant , 
Virg. Géorg. liv. M. -vers i3. je ferai bâtir un 
temple de marbre : fuit in tectis de marmore 
templum, Virg. JEn. IV. i>. 457. il _y avoit 
dans son palais un temple de marbre , tota de 
Tome JV. M 
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marmore, Yirg. Ecl. vu. u. 5i. toute de > 
marbre : 

solido de marmorp'tcmpla 

Instituam , fcstosquc dies de nomine Phœbï. 

Virg. JEn. VI. v. 70. Je forai bâtir des temples 
de marbre, et j'établirai des fêles du nom de 
Phœbus, en l'horreur de Phœbus. 

Les Latins, au lieu de l'adjectif, se sont 

more'um. C'est ainsi qu'Ovide^, I.mét.v. 127, 
au lieu de dire œtas ferrea , a dit ; de dura est 
tdtima ferra , le dernier îîiir; est l'âge de fer. 
Remarquez qu'il venoit dédire, aurca prima 
sata eu œtas ; ensuite subiit argentea proies. 

Tertia post illas succtsslt Alinéa proies : ' 

et enfin il dit dans le même sens , de dtiro est 
llltlma ferro. 

Il est évident que dans h phrase d'Ovide, 
œtas de ferro , de ferro n'est point au génitif; 
pourquoi donc, dans !ei phrase Ira 1 H-ai.y , /'agi? 
de fer, de fer seroit-ii au génitif l Dans cet 
exemple , la préposition de n'étant point ac- 
compagnée de Y article , ne sert avec fer , qu'à 
donner à âge une qualification adjective : 

Pic partis expers esset de nostris bonis , 

Ter. Heàut. IV. 1. 3y. afin qu'il ne fût pas 
privé d'une partie de nos biens : non hoc de 
nihilo est, Ter. Hec. V. 1. l. ce n'est pas li 
une affaire de rien. 
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Reliquum de ratiuncula, Ter. Phorm. I.i.'' 

Portcnla dégénère Aoc; Lucret. liv. V.v. 58. 
les monstres de cette espèce. 

Cœtera de génère hoc adfingerc, imaginer 
des JniiLômt'S de ceile sorte , id. ibid. y. i65 ; 
et Horace /. sat. i. f, i3. s'est exprimé de la 
même manière, cœtera de gain: r& hoc adeo 
sunt milité. 

De plèbe Dco, Ovid. un dieu du commun. 

Nec de plèbe deo, sed qui vaga fulmina mîtto. 

Ovid. Mit. I. v. 5g5. 
Je ne suis pas un dieu du commun, dit Ju- 
piter à lo , je suis le dieu puissant qui lance la 
foudre. Homo de schola , Cic. do orat. n. 
7. un homme de l'école. Dcclamator de 
Judo, Cic. Oral. C. xv. déclamateur du lieu 
d'exercice. Rabula de foro , un criailleur, un 
braillard du p. dais , Cic. ibid.Priiiws de plèbe, 
Tit.-Liv. liv. FIL c. svn. le premier du 
peuple. Nous avons des élégies- d Ovide , qui 
sont intitulées de Ponlo , c'est-à-dire, en- 
voyées du Pont. Mulieres de nostro seculo 
quœ spontè peccant , les femmes de notre 
siècle. Ausone, dans t'àpître qui est à la téle 
de l'idylle VIL 

Cette couronne, que les soldats de J'ilate , 
mirent sur la tête de Jésus - Christ , S. Marc 
(ch. xv. 4>. 17. ) l'appelle spineam coronàm , 
et S. Matth. ( ch. xv. V. 39. ) aussi bien que S. ■ 
Jean \ch. Xix. V. a.) la nomment coronant de 
spinis , une couronne d'épines. 

Unus de circumstantibus , Marc, ch. xiv. 
verset 47- ul * de feux qui éloientlà, l'un des 
M a 
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assistans: Nous disons que les Romains ont été 
ainsi appelés de Romains; et n'est-ce pas dans 
le mime sens que Virgile a dit : Romains ea:ci- 
piet genlau , ïïomttnos'iae sao de nomine 
diect. I. jïneïd.v. a 8i.etauvers5 7 i dumême 
livre , il dit que Didon acheta un lerrein qui 
fut appelé byrsa, du nom d'un certain fait; 
facti de nomine byrsam ; et encore au vers 18 
du III. liv. Enée dit : JEncadasquemeo nomen 
de nomine Jingo. Ducis de nomine , ibid. vers. 
i(5G. etc. de nihi/o irasci; Plant, se fâcher 
d'une bagatelle , de rien , pour rien ; querCUS 
de cœlo tactas , Viig.,dt>s chines frappés de 
la foudre; de more, Virg., selon l'usage; de 
medio pot iire die, Horace, dès midi; de te- 
ncroungui, Horace, dés l'enfance; de indus- 
tria, ïéren. , de dessein prémédité ^iw* de 
sumrno loco , Piaute , un enfant de bonne mai- 
son ; de meo , de tuo , Plaute,demon bien, 
à mes. dépens ; j'ai acheté une maison de 
Crassus , domum emi de Crasso ; Cic. fam, 
liv. V. Ep. V'.et pro Flacco, c. xx. fundum 
mercatus et de pupillo ; il est de la troupe, de 
grega illo est ; Ter. Adeip. III. m. 58.; je le 
tiens de lui, de Uavo audivi; diminuer de 
l'amitié; aliquid de nostra cojunctionc immi- 
nuttim ; Cic. V. liv. epist. v. 

3°. De se prend aussi en latin et en fran- 
çais pour pendant ; de die , de nocte ; de jour, 
de nuit. 

4". .De pour touchant, au regardde; si res 
de amore meo secundœ essent; si les affaires 
de mon amour alloient bien. Ter. 

Legati de pace , César , de Belle- Gall. 
a. 3. des envoyés touchant la pais, pour par- 



adelp. II. j. 5o. h l'égard de l'argent, néant; 
de captives commutandis , pour l'échange 
des prisonniers. 

5". De, à cause de , pour, nos amas de fidi~ 
cinâ isthac,Tcr. Eun. III. iij. 4. vous m'ai- 
mez à cause de cette musicienne; /œtus est 
de amied , il est gai a cause de sa maîtresse; 
rapio de J'ratre dolenlis , Horace, I. ep. xiv. 
7. inconsolable de la mort (le son frère ; ac- 
cttsare , arguare de; accuser , reprendre de. 

6". Enfin cette préposition sert à former des 
façons de parler adverbiales; de integro , de 
liouveau. Cic. Virg. de industria; Teren. de 1 
propos délibéré , à dessein. 

Si nous passions aux auteurs de la basse 
latinité, nous trouverions encore un plus grand 
nombre d'exemples : de cœlis Deus , Dieu, 
des cioux; pannus de land , un drap, une 
étoffe de laine. 

Ainsi l'usage que les Latins ont fait de celte 
préposition a donné lieu à celui que nous en 
faisons. Lés autorités qui! je viens do rappor- 
ter doivent suffire, ce me semble, pour dé- 
truire le préjugé répandu dans toutes nos gram- 
maires , que notre de est îa marque du gé- 
nitif : mais 'encore un cfup , puisqu'en latin 
ternplum de marmore , pannus de lana , de 
n'est qu'une préposition avec son complément 
à l'ablatif, pourquoi ce même de passant dans 
la langue française avec un pareil complément, 
se trouveroit-il transformé en particule? et 
pourquoi ce complément, qui est à l'ablatif 
en latin, se Irouveroit-il au génitif en fran- ' 
çais V 

. M 3 
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H" n'y est ni au génitif, ni à l'ablatif; noue 
n'avons point de cas proprement dit en fran- 
çais ; nous ut; faisons que nommer : cl ,'i l'égard 
des rapports ou vues différentes sous lesquels 
nous, considérons les mots, nous marquons 
ces' nuflS , ou par la place du mot, ou. par 
le secours de quelque préposition. 

La préposition de est employée le plus sou- 
Vent à la qualification et à la détermination , 
c'est-à-dire , qu'elle sert à mettre en rapport 
le mot qui qualifie avec celui qui est qualifié : 
un //niais de roi , an courage de héros. 

Lorsqu'il n'y a que la simple préposition 
de, sans l'article, la préposition et son çom-r 
pléincnt sont [iris adjectivement ; un palais 
lie roi, est équivalent à un palais royal; une 
nulcur de lieras équivaut à une valeur hé- 
roïque; c'est un sens spécifique , ou de sorte : 
mais quand il y a un sens individuel ou per- 
sonnel, soit universel, soit singulier;, c'est- 
à-dire, quanti on veut parler, .de tous les rois 
pcrscimelleinent , comme si l'on disoit Vin- 
lérél. il.es rois. i; o\x de quelque roi 'particu- 
lier, la gloire du roi, la valeur du héros 
que j'aime , ylo-rs on ajoute l'article a la pré- 
posii ion ; car des rois , c'est:. <le les 'rois ; et 
du héros , c'est de le héros. '. .'' ' 

A l'égard de notre à , il vient le pins souvent 
de !,i proposition latine ad s <Ic.nt.lcs Italiens 

voyelle : ad uomo d'intellecto , à un homme 
d'esprit; ad uno ad urtQ , un. à un ; (S. Luc, 
ch. lx. v. i3.) pour dire que. Jésus-Christ 
dit à ses disciples, e(e. se sert de la prépo- 
sition ad, ait ad Ulos, Les Latins disoient 
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également loqui alicui, et loqui ad aliquem , 
parler à. quelqu'un ; afferre aliquid alicui, 
ou ad alignent, apporter ' quelque chose à 
quelqu'un , etc. Si de ces deux manières do 
s'exprimer nous avons choisi celle qui s'énonce 
par la préposition , c'est que nous n'avons 
point de datif. 

i". Les Latins disoient aussi pertinere ad; 
nous disons de même avec la préposition ap- 
partenir à. 

a ".Notre préposition a vient aussi^quel- 

Jerlc'aliqJd^alicuY^u ab aliquo / ôter 
quelque chose à quelqu'un : on dit aussi r 
criperc aliquid alicui , ou ab aliquo ; peterc 
veniam à Deo , demander pardon à Bieu. 

Tout ce que dit M. l'abbé Régnier pour 
faire voir que nous avons des datifs , me pa- 
roît bien mal assorti avec tant d'observations 
judicieuses qui sont répandues dans sa gram- 
maire. Selon ce célèbre académicien {}>■ a38. ), 
quand on dit : voilà un chien qui s'est donné 
à moi , à moi est au datif; mais si l'on dit : 
un chien qui s'est adonné à moi, cet à moi 
ne sera plus alors un datif; t'est, dit-il, la 
préposition latine ad. J'avoue que je ne sau- 
rois reconnoître la- préposition latine dans 
adonné à , sans la voir aussi dans donné à, 
et que dans l'une et dans l'autre do ces phrases 
les deux à ine paroïssenl de même espèce 
et avoir la même origine. En un mot , puisque 
ad aliauam ou ab aliquo ne sont point des 
datifs en latin, je ne vois pas pourquoi à 
quelqu'un pourroit être un datif en fran- 
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Je regarde donc de et à comme de simples 
préposi Lions, aussi bien que p(tr, pour, avec, 
etc. ; lés unes el les autres servent à faire cun- 
noître, en français, les rapports particuliers que 
l'usage les a chargés de marquer, sauf à la 
langue latine à exprimer iiulrciiieiil ces mêmes 
rapports. 

A l'égard de le , la , les , je n'en fuis pas 
line classe particulière des mots sous le nom 
d'arlic/e ; je les place avec les adjectifs pré- 
positifs , qui ne se mettent jamais^que de- 
vant leurs substantifs, et qui ont chacun un 
service qui leur est propre. On pourroit les 
appeler prénoms. 

Comme la société civile ne sauroït employer 
trop de moyens pour faire naître dans le cceur 
des hommes des sentimens qui, d'une part, 
les portent à éviter le mal qui est contraire 
â cette société , et de l'autre , les engagent à 
pratiquer le bien, qui sert à la maintenir et 
à la rendre florissante ; de même l'art de la 
parole ne sauroit nous donner trop de secours 
pour nous faire éviter l'obscurité el l'am- 
phibologie j, ni inventer un assez, grand nombre 
de mots pour énoncer , non seulement les 
diverses idées que nous avons dans l'esprit, 
mais encore pour exprimer les différentes 
faces sous lesquelles nous considérons les ob- 
jets de ces idées. 

Telle est la destination des prénoms ou 
adjectifs métaphysiques, qui marquent non 
des qualités piivsiipïes des objets, maïs seule- 
ment des points de vue de l'esprit , ou des faces 
différentes sous lesquelles l'esprit considère le 
même mot; tels sont tout, chaque, nul, aucun t 
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quelque, certain , dans le sens de quidam, un , 
ce , cet , cette , ces , le, la, les , auxquels ou 
peut joindre encore les adjectifs possessifs tirés 
des pronoms personnels; tels sont mon, ma, 
mes, et les noms de nombre cardinal, un, 
deux ', trois , etc. 

Ainsi je mets le , la , les , au rang de ces 
pronoms ou adjectil's métaphysiques. Pourquoi 
les ôter de la classe de ces autres adjectifs? 

Ils sont adjectifs puisqu'ils modifient leur 
substantif, et qu'ils le font prendre dans une 
acception particulière , individuelle et person- 
nelle. Ce sont des adjectifs métaphysiques , 
puisqu'ils marquent, non des qualités physi- 
ques, mais une simple vue particulière de 
l'esprit. 

Presque tous nos grammairiens (Régnier, 
p- i4' ■ Restaut, p. 64-) nous disent que le, 
la, les , servent à faire connoître le genre des 
noms, comme si c'étoit là une propriété qui 
fût particulière à ces petits mots. Quand ou a 
un adjectif à joindre à un nom , on donne à cet 
adjectif, ou, la terminaison masculine, ou la 
féminine. Selon ce que l'usage nous en a appris, 
si nous disons le soleil plutôt que la soleil, 
comme les Allemands, c'est que nous savons 
qu'en français soleil est du genre masculin , 
c'est-à-dire, qu'il est dans la classe des noms 
des choses inanimées auxquels l'usage a con- 
sacré la terminaison des adjectifs déjà destinée 
aux noms des mâles , quand il s'agit des ani- 
maux. Ainsi, lorsque nous parlons du soleil , 
nous disons le soleil, plutôt que la, par la 
même raison que nous dirions beau soleil, 
brillant soleil , plutôt que belle ou brillante. 
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Au reste, quelques grammairiens incitent le, 
la, les , au rang des proopœa ; mais si le pro- 
nom est un mot ijli i .se melie à la place du nom 
dont il rappelle l'idée, le, la, les ne seront 
pronoms que lorsqu'ils feront cette fonction ; 
alors ces mots vont tous seuls et ne se trouvent 
point avec le nom qu'ils représentent. La vertu 
est aimable ; aimez-la. Le premier la est ad- 
jectif métaphysique ; ou comme on dit article, 
il précède son substantif venu ; il personnifie la 
■vertu ; il la l'ait regarder comme un individu 
métaphysique ; tuais te second lu qui est après 
aimez, rappelle la vertu., et c'est pour eela qu'il 
est pronom, et qu'il va tout seul; alors la vient 
de Ulam , elle. 

C'est la différence du service ou emploi des 
mots, et non la différence matérielle du son, 
qui les fait placer en différentes classes: c'est 
ainsi que l'infinitif des verbes estsouvent nom, 
le boire, le manger. 

Mais sans quitter nos mots, ce même son la 
n'est-il pas aussi quelquefois un adverbe qui 
répond aux adverbes latins, ibi , hdc , istdc , 
illdc , il demeure là, il va là? etc. IN 'est-il pas 
encore un nom substantif cjuand il signifie une 
note de musique? Enfin n. est-il pas aussi une 
particule explétive qui sert à 1 énergie'/ ce > 
jeune homme-là , cette femme-là , etc. 

A l'égard de un , y une, dans le sens de 
quelque ou certain , eu latin quidam , c'est 
encore un adjectif prépositif qui désigne 
■un individu particulier, tiré d'une espèce, 
mais sans déterminer singulièrement quel est 
cet individu , si c'est Pierre ou Paul. Ce mot 
nous vient aussi du latin., quis est is komo , 



Digitized by Google 



DE DIT M A R S A I S, iSf 

nnus ne amator? (Plaut. True. I. ij Sa. y 
quel est cet homme, est-ce là. un amoureux / 
hic est unus servus- violentisshnus , ( Plant. 
ibid. II. i. 39) c'est 'un esclave emporté ; sicut 
unus paterfamilias , ,( Cic. de orat. 1. 29 ). 
comme un père de famille, (iui varia re rupin 
rem prodigialiter unam , ( llor. art. poet. v. 
ag.)j celui qui croit embellir un sujet , unam 
rem i en y faisan t entrer du merveilleux. Forte 
unam adspic.it> adolrscciitulam , ( Ter. And. 
act.-i.se. I. y. 91. ) j'apperrois pu hazrod une. 
jeune fille. Donat qui a .commenté Térence 
dans le temps que la langue latine étoit encore 
«ne langue vivante , dit , sur ce passage , que 
Térence a parlé selon l'usage., et .que s'il- a 
dit: unam, une,. au.: lieu de quamdam, cer- 
taine^ c'est (jue telle étoit , dit-il , et que telle 
est encore la manière de parler. Ex consuc- 
tudinc éicit ■ unam'jint dicimus , itnus est 
adoléscens : mtairi ergo ™ // leniu» dîxit , vel 
unam-pro quamdam. Ainsi ce mot n'est en 



, qu il 



La grammaire générale de I 1 . R. , pag..55. , 
dit ç;ue un est article indéfini. Ce mot ne me 
p-'ii'oîl ji;is [il lis art ii -le. inilrlim que tout , article 
universel ou ce , cette , ces , articles définis. 
L'auteur ajoute , qu'p/i croit d'ordinaire que 
un n'a point de pluriel ; qu'il est vrai qu'il 
n'en a point qui itoit formé de lui- même ; 
(on dit pourtant , les uns , quelques-un* ; et, 
les Latins on dit BU pluriel , uni , unœ ,.etc. 
Ex unis geminas mihc conficiet nuptias. 
(Ter. And. actrlV: se. 1. m 5i ). Aderit. 
una. in unis œdibus. ( Ter. Eun,-act; IL 
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SC.iij. V. 75 ).etselon M^.Dacier, nef. Il, se, 
-v. 74 ). Mais reveiions'à la grammaire gé- 
nérale. Je dis , poursuit l'auteur , que un a un 
pluriel pris d'un autre mot , qui est des, 
avant les substantifs , des animaux ; et de 
quand F adjectif précède , de beaux lits. Dû 
un pluriel! cela «st nouveau; 

Wous avons déjà observé que des est pour 
de les , et que de est une préposition qui , 
par conséquent, suppose un mot exprime ou 
sous-enlendu , avec lequel elle puisse metLre 

ellipse dans ces laçons de parler ; et l'analogie 
s oppose à ce que des ou de soient le nomi- 
natif pluriel d'un ou d'une. 

L'auteur de cette grammaire générale me 
paroît bien au-dessous de sa réputation quand 
' il parle de ce mot des à la page 55 : il dit que 
cette particule est quelquefois nominatif, quel- 
quefois accusatif, ou génitif, ou datif, ou. 
enfin ablatif de l'article un. Il ne lui manque 
donc que de marquer le vocatif pour être la 
particule de tous les cas. N'est-ce pas là in- 
diquer bien nettement l'usage que l'on doit 
faire de cette préposition ? - .■ iv. , " ■: ' 
. Ce qu'ily a de.plus surprepant encore , c'est 
quecetautcur soutient, page 53 , que comme 
on dit au datif singulier à uri,«f au. datif 
pluriel', à des, on devroil dire au génitif 
pluriel de des; puisque des est , dit-il, te 
pluriel d'an ; que si on ne l'a pas fait , c'est, 
poursuit-il ,par une raison qui fait kl plupart 
di s irrégularités des langues , qui est la cif 
cophonie i ainsi , dit-il, selon la parole d'uni 
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ancien , impetmtum est à ratione ut peccare 
saavitatis causa liceret ; et cette remarque 
a été adoptée par M. Restau t , p. ?3 et 

Au reste, Cicéron dit, (Orator, n. XL Vil). 
que impetratum est à consuctudine , et non 
à ratione , ut peccare suavitatis causé liceret; 
mais soit qu'on lise à consuetudine , avec Ci- 
céron , ou à ratione, selon la grammaire 
générale , il ne faut pas croire que les pieux 
solitaires de V. R. aient voulu étendre cetto 
permission au-delà de la grammaire. 

Mais revenons à notre sujet. Si l'on veut bien 
faire attention que des est pour de les; que 
quand on dit à des hommes , c'est à de les 
hommes; que de ne sauroit alors déterminer à, 
qu'ainsi il y a ellipse à des hommes , c'est- 
à-dire, « quelques-uns de les hommes , qui' 
busdam ex hominibus : qu'au contraire , quand 
on dit le sauveur des hommes, la construction 
est toute simple ; on dit au singulier , le sau- 
veur de l'homme, et au pluriel, le sauveur 
de les hommes ; il n'y a de différence que de 
Je à les , cl non à la préposition. Il seroit inu- 
tile et ridicule de la répéter ; il en est de des 
comme de aux, l'un est de les , et l'autre à 
les : or, comme lorsque le sens n'est pas par- 
titif , ont dit aux hommes sans ellipse , on dit 
aussi des hommes ; dans le même sens géné- 
ral , l'ignorance des hommes , la ■vanité des 
hommes. 

Ainsi regardons. i°. le, la , les , comme de 
simples adjectifs indicatifs et métaphysiques, 
aussi bien que ce, cet , cette , un, quelque , 
certain, etc. 
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. 3°. Considérons tfe comme unepréposition, 
qui, ainsi que par, pour, en , avec, sans , etc. 
sert à tourner l'esprit vers deux objets, cl 
à faire appercevoir le rapport que l'on veut 
indiquer entre l'un et l'autre. 

3". Enfin décomposons au , aux , du , des , 
faisant attention à la destination et à la nature 
de chacun des kiots décomposés, et tout se' 
trouvera applani. 

Mais avant qui.' do passer à un plus grand 

tîl's , je crois qu'il no sera pas inutile de nous 

elles paraîtront d'abord étrangères à notre 
sujet ; mais j'ose me flatter qu'on reconnoîlra 
dans la suite qu'elles ét oient nécessaires. 

Il n'y a en ce monde que des êtres réels , 
que nous ne connoissons que parles impres- 
sions qu'ils l'ont sur les organes de nos sens, 
ou par des réflexions qui supposent toujours 
des impressions sensibles. 

Ceux de ces êtres quisont séparés des autres, 
font chacun un ensemble , un tout particulier 
parla liaison , la continuité, le rapport et la 
dépendance de leurs parties. 

Quand une fois les impressions que ces di- 
vers objets ont faites sur nos sens , ont été 
portées jusqu'au cerveau , et qu'elles y ont 
laisssé des traces , nous pouvons alors nous 
rappeler l'image ou l'idée de ces objets par- 
ticuliers , même de ceux qui sont éloignés de 
nous ; et nous pouvons, par le moyen de leurs 
noms, s'ils en ont un , faire connoître aux 
autres hommes , que c'est à tel objet que nous 
.pensons plutôt qu'à tel autre. 
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Il paroît donc que chaque être singulier de- 
vroit avoir son nom propre , comme dans 

cela'Va pas été possible à cause de la multi- 
tude innombrable de ces êtres particuliers, de 
leurs propriétés el de leurs rapports. D'ailleurs, 

Qu'a-t-on donc fait pour j suppléer '! Je 
l'ai appris en me rappelant ce qui s'est passé 

Dans les premières années de ma vie, avant 
que les organes démon cerveau eussent acquis 

fait une certain*! provision de roiuioiSKances 
pulu'nlières , les iiums que j'entenduis donner 
aux objets qui se présent oient à moi, je les 
prenois comme j'ai pris dans Ea suite Jes noms 
propres. 

Cet animal à quatre pattes qui venoit ba- 
diner avec moi , je l'eutcndois appeler chien. 
Je croyois , par sentiment et sans autre exa- 
men , car alors je n'en étois pas capable , que 
chien éloit le nom qui servoit à Je distinguer 
des autres objets que j'entendois nommer au- 

Bientôt un animal fait nomme ce rhien , vint 
dans la maison , et je l'entendis aussi appeler 
chien; c'est, me dit-on , le chien de notre 
■voisin. Après cela j'en vis encore bien d'autres 
pareils, auxquels on don Doit aussi le même 
nom , à cause qu'ils étoient faits à peu près 
de la même manière; et j'observai qu'outre 
le nom de chien qu'on leur don ri oit à tous, 
on lesappeloit encore chacun d'un nem par- 
ticulier ; celui de notre maison s'appeloit mi- 
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dor; celui d<? noire voisin , marquis ; un autre, 
diamant , eic. 

Ce que j'avoi's remarqué à l'égard des chiens, 
je l'observai aussi peu,à peu à l'égard d'un 
grand nombre d'autres êtres. Je vis un moineau, 
ensuite d'autres moineaux; un cheval, puis 
d'autres chevaux; une table, puis d'autres 
tables ; un livre, ensuite des livres , etc. 

Les idées que ces différens noms exciloient 
dans mon cerveau, étant une t'ois déterminées, 
je vis bien que je pouvois donner à médor et 
à marquis le nom de chien; mais que je ne 
pouvois pas leur donne* le nom de cheval, 
ni celui de moineau , ni celui de table , ou 
quelqu'autre : en effet , le nom de chien ré- 
veilloit dans mon esprit l'image de chien , qui 
est différente de celle de cheval, de celle de 

Médor avoit donc déjà deux noms, celui 
de médor qui le dïslinguoit de tous les autres 
chiens, et celui de chien qui lemettoit dans une 
classe particulière, différente de celle de che- 
val , de moineau , de table , etc. 

Mais un jour on dit devant moi que médor 
étoît un joli animal ; que le cheval d'un de 
nos amis étoit un bel animal; que mon moi- 
neau étoît un petit anim.il bien privé et bien 
aim^bie : et ce mot d'animal je ne l'ai jamais 
ouï dire d'une table, ni d'un arbre , ni d'une 
pierre , ni enfin de tout ce qui ne marche pas , 
ne sent pas, etqui n'a point les qualités com- 
munes et particulières à tout ce qu'on appelle 
animal. 

Médor eut donc alors trois noms , medor, 
chien, animal. 

Or 
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On m'apprit dans la suite la différence qu'il 
y a entre ces trois sortes de noms ; ce qu'ït 
est important d'observer et de bien compren- 
dre , par rapport au su j et principal dont nous 
avons à parler. 

i". Le nom propre ; c'est le nom qui n'est 
dit que d'un être particulier , du moins dans 
la sphère où cet être se trouve ; ainsi Louis , 
Marie , sont des noms propres , qui , dans les 
lieux où l'on en connoit la destination , ne dé- 
signent que telle ou telle personne , et noii 
une sorle ou espèce do personnes. 

Les objets particuliers auxquels on donne 
cessortesde noms sontappelés des individus , 
c'est-à-dire, que chacun d'eux ne sauroit 
Être divisé en un autre lui-même sans cesser 
d'èlre ce qu'il est; ce diamant, si vous le 
divisez, ne sera plus ce diamant; l'idée qui 
Je présente ne vous offre que lui et n'en ren- 
ferme pas d'autres quj lui soient subordonnés, 
de la même manière que médor est subor- 
donné a chien , et chien à animal. 

a". Les noms d'espèces; ce sont des noms 
qui conviennent à tous les individus qui ont 
■entr'eux certaines qualités communes ; ainsi 
chien est un nom d'espèce , parce qu'il con- 
fient à tous les chiens particuliers, dont chacun 
«st un individu , semblable , en certains points 
essentiels, à tous les autres individus , qui , à 
cause de celte ressemblance , sont dits être 
de même espèce et ont entr'eux un nom com- 
mun , chien. 

3 e . H y a une troisième sorte de noms qu'il 
a plu aux maîtres de l'art d'appeler noms de 
genres, c'est-à-dire, noms plus généraux, 
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plus étendus encore que les simples nomS 
d'espèce; ce sont ceux qui sont communs à 
chaque individu de toutes les espèces subor- 
données à ce genre ; par exemple , animal se 
dit du chien , du cheval, du lion, du cerf, 
et de tous les individus particuliers qui vivent, 
qui peuvent se transporter par eux-mêmes 
d'un lieu en un autre, qui ont des organes, 
dont la liaison elles rapports forment un en- 
semble. Ainsi l'o.n dit ce chien est un animal 
bien attaché à son'maître , ce lion est un ani- 
mal féroce , etc. sînimal est donc un nom de 
genre, puisqu'il est^ commun à chaque indi- 
vidu de toutes les différentes espèces d'animaux. 
Mais ne pourrois-je pas dire que l'animal 
est un être ,une substance , c'est-à-dire , une 
chose qui exisle ? Oui sans doute , tout, animal 
est un être. Et que deviendra alors le nom 
d'animal, sera-t-il encore un nom de genre ï 
Il sera toujours un nom de genre par rapport 
aux différentes espèces d'animaux , puisque 
chaque individu de chacune de ces espèces 
n'en sera pas moins appelé animal. Mais en 
même temps animal sera un nom d'espèce 
subordonnée à être , qui est le genre suprême; 
car, dans l'ordre métaphysique, ( et il ne s'agît 
ici que de cet ordre -là) être se dit de tout 
ce qui existe et de tout ce que l'on peut con- 
sidérer comme existant , et n'est subordonné 
à aucune classe supérieure. Ainsi on dira fort 
bien qu'il y a différentes espèces d'êtres cor- 
porels : premièrement, lès animaux , et voilà 
animal devenu nom d'espèce : en second lieu , 
il y a les corps insensibles et inanimés , et 
voilà un autro espèce de ï'étre. 
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Remarquez que les espèces subordonnées à 
leur genre, sont distinguées les unes des 
autres par quelque propriété essentielle ; ainsi 
l'espèce humaine est distinguée de l'espèce, des 
brutes par la raison et par la conformation; 
les plumes et les ailes distinguent les oiseaux 
des autres animaux , etc. 

Chaque espèce a donc un caractère propre 
qui la distingue d'une autre espèce, comme 
chaque individu a son suppôt particulier in- 
communicable à tout autre. 

Ce caractère distinctif, ce motif , cette raison 
qui nous a donné lieu de nous former ces 
divers noms d'espèce, est ce qu'on appelle la 
différence. 

On peut remonter de l'individu jusqu'au 
genre suprême , nu'-dur , cliirn , animal , être; 
«'est la méthode par laquelle la nature nous 
instruit; car elle ne nous montre d'abord que 
des êtres particuliers. 

Mais lorsque, parl'usage de la vie, on a acquis 
une suffisante provision d'idées particulières , 
et que ces idées nous ont donné lieu d'en for- 
mer d'abstraites et de générales, alors comme 
l'on s'entend soi-même, on peut se faire un 
ordre selon lequel on descend du plus général 
au moins général, suivant les différences que 
i'on observe dans les divers individus compris 
dans les idées générales. Ainsi en commençant 
' par l'idée générale de l'être ou de la substance, 
j'observe que je puis dire de chaque être par- 
ticulier qu'il existe : ensuite les diOérenies 
manières d'exister de ces êtres , leurs diffé- 
rentes propriétés , inc donnent lieu de placer 
au-dessous de l'être autant de classes ou es- 
N a 
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péces différentes que j'observe de propriétés 
communes seulement entre certains objets , 
et qui ne se trouvent point dans les autres : 
par exemple, entre les êtres, j'en vois qui 
vivent , qui ont des sensations , etc. ; j en fais 
une classe particulière que je [ilace d'un côté 
.sans èLi'<v>l que j'appelle uitimaux;c\ de l'autre 
côté je place 'les êtres inanimés ; ensorte que 
ce mot être ou substance est comme le chef 
d'un arbre généalogique dont animaux et êtres 
inanimés sont comme les descendans placés 
au-dessous, les uns à droite et les autres à 
gauche. , 

Ensuite sous animaux je fais autant de 
classes particulières que j ai observé de dif- 
férences entre les animaux ; les uns marchent , 
les autres volent; d'autres rampent; les uns 
vivent sur la terre et mourroient dans l'eau; 
les autres, au contraire, vivent dans l'eau et 
mourroient sur la terre. 

J'en fais autant à l'égard des êtres inanimés; 
je fais une classe des végétaux , une autre des 
minéraux ; chacune de ces classes en a d'autres 
sous elle , on les appelle les espèces inférieures, 
dont enfin les dernières ne comprennent plus 
que leurs individus , et n'ont point d'autres 
espèces sous elles. 

Mais remarquez bien que tous ces noms t 
genre, espèce, différence, ne sont que des 
termes métaphysiques , tels que les noms ahs- 
L l ;j i ls humanité , bonté , cl une infinité d'autres 
qui ne marquent que des considérations par- 
ticulières de notre esprit, sans qu'il _y ait hors 
de nous d'objet réel qui soit ou espèce ou genre 
Ou humanité t etc. . 
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L'usage où nous sommes tous les jours de 
donner dus noms aux objets des idées qui nous 
repré*eiitent des êtres réels , nous a porté <V 
en donner-aussi,par imitation , aux objets mé- 
taphysiques des idées abstraites dont nous 
avons connoissance : 'ainsi nous en parlons 
comme nous faisons des objets réels ; ensorte 
que l'ordre métaphysique a aussi ses noms 
d'espèces et ses noms d'individus : cette -vé- 
rité , cette vertu , ce -vice, vôiltV des mots pris 
par (imitation dans un- sens individuel. 

h' imagina/ ion , l'idée , le' vice , la vertu , 
la vie , let mort , la maladie } - la santé , la 
fièvre, tapeur , le courage , la force , l'être, 
lé néant , la privation , etc. ; ce SoM-là encore 
des noms d'individus métaphysiques , ic'ëst- 
à-dire, qu'il n'y a point horsde notre esprit 
un objet réel qui soit' le -vicé, là niort , là 
maladie, la santé , la peur, etc. ; Cependant 
nous en parlons par imitation et par analogie', 
comme nous parlons des individus physiques. 

C'est le besoin de faire connoître aux ailtres" 
les objets singuliers dc'nos idées , et certaines 
vues ou manières particulières de considérer 
ces objets , soit réels, soit abstraits ou méta- 
physiques ; t'est ce besoin , dis-je , qui , au 
défaut des noms propres pour chaque idée 
particulière , nous a donné lieu d'inventer , 
d'un côté les noms d'espèce, et de l'autre les 
adjectifs prépositifs, qui en font des applica- 
tions individuelles. Les objets particuliers dont 
nous voulons parler , et qui n'ont pas de noms 
propres, se trouvent confondus avec tous les 
autres individus de leur espèce. Le nom de 
cette espèce leur convient également ù' tous : 
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chacun de ces èlrcs innombrables qui nagent 
dans la vaste rner , est également appelé 
poisson : ainsi Je nom d'espece tout seul , et 
par lui-même, n'a qu'une valeur indéfinie, 
c'csl-à-dirc , une valeur applicable qui n'est 
adaptée à aucun objet, particulier ; comme 
quand on dit vrai , bon , beau , sans joindre 
ces adjectifs à quelque être réel ou à quelque 
être métaphysique. Ce sont les prénoms qui , 
de concert avec'.les autres mots de la phrase, 
tirent l'objet particulier dont on parle, de l'in- 
détermination du nom. d'espèce , et en font 
ainsi une sorte de nom propre, l'ar exemple 
si l'astre qui nous éclaire n avoit pas son nom 
propre soleil, et que nous eussions à en parler, 
nous .prendrionSclabord le nom d'espèce as- 
tre ensuite nous nous servirions du préposi- 
tif qui conviendrait pour faire connoître que 
nous ne voulons parler que d'un individu de 
l'espèce d'astre ; ainsi nous dirions cet astre , 
ou l'astre , après quoi nous.; aurions, recours, 
aux mots qui noua paroiU'oient les plus propres 
à déterminer singulièrement cet individu 
d'astre; nous dirions donc cet irslrer/ui nous 
éclaire; l'astre père du .jour; L'anie de la 
nature , etc: Autre exemple; livje est un nom 
d'espèce dont la. valeur n'est point appliquée: 
mais si je dis 3 mon livra, ce livre , le livre 
line je. viens d'acheter , liber illc , on conçoit 
d'abord par les prénoms ou prépositifs, mon r 
ce ', le , et ensuite , par les adjoints ou mots 
ajouLés, que je parle d'un tel livre , d'un tel 
individu de l'espèce de livre. Observez que 
lorsque nous avons à appliquer quelque qua- 
iilicaùoq à, des individ.usd'une espèce, ou DflttS 
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voulons faire cette application i°. à tous les 
individus de cette espèce ; 2°. ou seulement 
à quelques-uns que nous ne voulons , ou que 
nous ne pouvons pas déterminer ; 3 U . ou enfin 
à un seul que nous voulons faire connoître 
singulièrement. Ce sont ces trois sortes de vues 
de l'esprit que les logiciens appellent l'éleudur: 
de la préposition. 

Tout discours est composé de divers sens 
particuliers énoncés par des assemblages de 
mots qui forment des propositions , et les pro- 
positions font des périodes : or toute proposi- 
tion a, i°. ou une étendue universelle; c'est 
le premier cas dont nous avons parlé: a 0 , OU 
une étendue particulière ; c'est le second cas : 
3°. ou enfin une étendue singulière ; c'est 
le dernier cas. i°. Si celui qui parle donne 
un sens universel au sujet de sa proposition , 
c'est-à-dire, s'il applique quelque qualifica- 
tif à tous les individus d'une espèce , alors 
l'étendue de la proposition est universelle , 
ou, ce qui est la même chose, la proposition 
est universelle; a", si l'individu dont on parle 
n'est pas déterminé expressément, alors on 
dit que la proposition est particulière ; elle n'a 
qu'une étendue particulière, c'est-à-dire , que- 
ce qu'on dit n'est dit que d'un sujet qui n est 
pas désigné expressément; 3^. enfin les pro- 
positions sont singulières lorsque le sujet, 
c'est-à-dire , la personne ou la chose dont on 
parle, dont on juge, est un individu singu- 
lier déterminé ; alors l'attribut de la propo- 
sition , c'est-à-dire , ce qu'on juge du sujet 
n'a qu'une étendue singulière, ou, ce qui est 
la môme chose, ne doit s'entendre que de t« 
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sujet : Louis X.F a. triomphé de ses errne- 
neniis ; le soleil est levé. 

Dans chacun de ces trois cas, notre langue 
nous fournit un prénom destiné à chacune 
du ces vues particulières de notre esprit ; 
■vejons donc 1 effet propre ou le service par- 
ticulier de ces prénoms. 

1°. Tout homme est animal; chaque homme 
est animal : voilà chaque individu de l'espèce 
humaine qualifié par animal, qui alors se 
prend adjectivement ; car tout homme est 
animal, c'est-à-dire, tout homme -végète, 
est vivant, se ineut , a des sensations, en 
un mot, tout homme a les qualités qui dis- 
tinguent V animal de l'être insensible ; ainsi 
tout' étant le prépositif d'un nom appellatif, 

c'est-à-dire , que ce que l'on dit alors du nom , 
par exemple d homme, est censé dit de chaque 
individu de l'espèce; ainsi la proposition est 
universelle. Nous comptons parmi les indi- 
vidus d'une espèce tous les objets qui nous 
paroissent conformes à l'idée exemplaire que 
nous avons acquise de l'espèce par l'usage de 
la vie : cette idée exemplaire n'est qu'une af- 
ièction intérieure que notre cerveau a reçue 
par l'impression qu'un objet extérieur a faite 
en nous la première fois qu'il a été appercu, 
et dont il est resté des traces dans le cerveau. 
Lorsque dansja suite de la vie nous venons 
à apnercevoir d'autres objets , si nous sentons 
que l'un de ces nouveaux objets nous affecte fle 
la même manière dont nous nous ressouve- 
nons qu'un autre objet nous a affectés, nous 
disons que cet objet nouveau est de même 
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espèce que tel ancien : s'il nous affecte dif- 
féremment, nous le rapportons à l'espèce à 
laquelle il nous paroît convenir, c'esl-à-dire , 
que notre imagination le place dans la classe 
de ses semblables; ce n'est donc que le sou- 
venir d'un sentiment pareil qui nous fait rap- 
porter tel objet à telle espèce : le nom d'une 
espèce est le nom du point de réunion au- 
quel nous rapportons les divers objets parti- 
culiers qui ont excité en nous une affection 

de voir à la foire a rappelé en moi les im- 
pressions qu'un llony fit l'année passée ; ainsi 
je dis que cet animal est un lion; si c'étoit 
pour la première fois que je visse un lion , 
mon cerveau s'enricliiroit d'une, nouvelle idée 
exemplaire : en un mot, quand je dis tout 
honïme est mortel , c'est autant que si je di- 
soîs silexandre était mortel , César était 
mortel ; Philippe est mortel , et ainsi de 
chaque individu passé , présent et â venir, 
et même possible de l'espèce humaine; et 
voilà le vériLable fondement du syllogisme; 
mais ne nous écartons point de notre sujet. 

Remarquez que ces trois façons de parler, 
tout homme est ignorant, tous les hommes 
sont ignorons, tout homme n'est que fai- 
blesse; tout homme , c'est-à-dire , chaque in- 
dividu de l'espèce humaine, quelque individu 
que ce puisse être do l'espèce humaine ; alors, 
tout est un pur adjectif. Tous les hommes 
sont ignarans , c'est encore le même sens ; ces 
deux propositions ne sont différentes que par 
la forme : dans la première , tout veut dire 
chaque ; elle présente la totalité distributive- 
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ment , c'est-à-dire , qu'elle prend, en quelque 
sorte, les individus 1 un après l'autre, au lien 
que toits les hommes les présente collective- 
ment tous ensemble , alors tous est un prépo- 
sitif destiné à marquer l'universalité de les 
/tommes : tous a ici une. sorte de signification 
adverbiale avec la forme adjcclive ; c'est ainsi 
que le participe lient du verbe et du nom; 
tous , c'est-à-dire , universellement , sans ex- 
ception i ce qui est si vrai , qu'on peut séparer 
tous de son substantif, et le joindre au verbe. 
Quinault , parlant des oiseaux , dit : 

Moins bètea que noua. 

Et voilà pourquoi, en ces phrases , l'article 
les ne quitte point son substantif, et ne se met 
pas avant tous : tout f homme, c'est-à-dire, 
l'homme en entier, l'homme entièrement, 
l'homme considéré comme un individu spéci- 
fique. Nul, aucun , donnent aussi une exten- 
sion universelle à leur substantif, mais dans un 
sens négatif : nul homme, aucun nomma ri't'st 
immortel ,je nie l'immortalité de chaque indi- 
vidu de l'espèce humaine ; la proposition est 
universelle, mais négative; au lien qu'avec 
tous , sans négation , la proposition est univer- 
selle affirmative. Dans les propositions dont 
nous parlons , nul et aucun étant adjectifs du 
sujet. (loi vent être accompagnés d'une négation : 
nul homme n'est exempt de. la nt-cessité de 
mourir. Aucun philosophe de l'antiquité n'a 
eu autant de eonnoissances de physique qu'on 
en a aujourd'hui. 

a". l'out, chaque, nul, aucun, sont donc 
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la marque de la généralité ou universalité dus 
propositions; mais souvent ces m-als ne sont 
pas exprimés , comme quand on dit : les Fran- 
çais sont polis , les italiens sont politiques ; 
alors ces propositions ne sont ijue morale ni ont 
universelles , de more., ut surit mores , c'est-à- 
dire , selon ce qu'on voit communément parmi 
les hommes : ces propositions sont aussi appe- 
lées indéfinies , parce que , d'un côté , on ne 
peut pas assurer qu'elles comprennent généra-* 
Jement , et sans exception , tous les individus 
dont on parle ; et d'un autre côté , on ne peut 
pas dire non plus qu'elles excluent tel ou tel 
individu : ainsi , comme les individus compris 
et les individus exclus ne sont pas précisément 
déterminés, et que ces propositions ne doivent 
être entendues que du plus grand nombre . on 
< { u' Aies sont, indéfinies. ■ > 
5». Quelque, un,, marquent aussi un indi- 
vidu de l'espèce dont on parle ; mais ces-pré- 

vidu ; i/uelque homme est riche, un savant 
m'est -venu voir: je parle d'un individu de l'es- 
pèce humaine , mais je ne détermine pas si cet 
individu est Pierre ou Paul. C'est ainsi qu'on 
dit une certaine personne, un particulier ; 
et alors particulier est opposé à général et à 
singulier : il marque , à la vérité un individu , 
mais un individu qui n'est pas déterminé sin- 
gulièrement : ces propositions sont appelées 
parti eu Hères. 

-jiucun, sans négation., a aussi un sens parti- 
culier dans les vieux livres , et signifie quel- 
qu'un , rjuispiuni , non nitllus , non nemo. Ce 
mot est encore en usage , eu ce senSj pana Me 
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peuple et dans le style du Palais: aucuns sou- 
tiennent, etc.; quidam affirmant, etc.:ainsi, 
aucune fois , dans le vieux style , veut dire, 
quelquefois, de temps cri temps , plerumque r 
< Hardi/ m, non ftunt/uam.Oriserl aussi aux pro- 
positions particulières; on m 'a dit, c'est-à-dire, 
que/qu'un m'a dit, un homme m'a dit; car on 
vient de homme; etc'est par cette raison que, 
pour éviter le bâillement ou rencontre de (feux 
voyelles, on dit souvent l'on , comme on dit 
/ homme, si l'on. Dans plusieurs autres langues, 
le mot qui signifie homme se prend aussi en un 
sens indéfini , comme notre on. De , des , qui 
sont des prépositions extraclives, servent aussi 
à faire des prépositions particulières ; des phi- 
losophes , ou d'anciens philosophes ont cru 
qu'il y avoir, des antipodes, c'est-à-dire, quel- 
ques-uns des^ philosophes , ou un certain 
nombre d'anciens philosophes , ou , en vieux 
style, aucuns philosophes. 

4°. Ce marque un individu déterminé T 
qu'il présente à l'imagination, ce livre , cet 
homme, cette femme, cet enfant , etc. 

5°. Le, la, les, indiquent que l'on parle, 
i". ou d'un tel individu réel que l'on tire de 
son espèce, comme quand on dit le roi , la 
reine, le soleil, la lune; a 0 , ou d'un individu; 
métaphysique et par imitation ou analogie ; 
lu vérité , le mensonge ; l'esprit, c'est-à-dire , 
le génie ; le cœur , c'est-à-dire , la sensibilité ; 
l'entendement , la ■volonté , la -vie , la mort, 
la nature, le mouvement , lerepos, l'êtreen 
général, la substance, le néant, etc. 

C'est ainsi que l'on parle de l'espèce tirée 
tiu genre auquel elle est subordonnée , lurs- 
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qu'on la considère par abstraction , et pourainsi 
dire en elle-même , sous !a forme d'un tout in- 
dividuel et métaphysique; par exemple, quand 
on dit que parmi les animaux , F homme seul 
est raisonnable , l'homme est là un individu 
spécifique. 

C'est encore ainsi que , sans parler d'aucun 
objet réel en particulier , on dit par abstrac- 
tion, l'or est le plus précieux des métaux-, 
le fer se fond et se forge; le marbre sert 
d'ornement aux édifices ; le verre n'est point 
malléable ; la pierre est utile ; l'animal es"t 
mortel; l'homme est ignorant ; le cercle est 
rond ; le quarré est une figure qui a quatre 
angles droits et quatre côtés égaux, etc. 
Tous ces mots , lor, le fer , le marbre, etc. 
sont pris dans un sens individuel j mais méta- 
physique et spécifique , c'est-à-dire, que, sous 
un nom singulier, ils comprennent tous les in- 
dividus d'une espèce ; ensorte que ces mots 
ne sont proprement que les noms de l'idée 
exemplaire du point de réunion ou concept 
que nous avons dans l'esprit, de chacune de 
ces espèces d'êtres. Ce sont ces individus mé- 
taphysiques qui sont l'objet des mathématiques, 
le point, la ligne , le cercle , le triangle, etc. 

C'est par une pareille opération de l'esprit 
que l'on personninesi souvent/a naturcet l'art. 

Ces noms d'individus spécifiques sont fort 
en usage dans l'apologue , le loup et F agneau, 
l'homme et le cheval, etc. ; on ne fait parka- 
ni aucun loup ni aucun agneau particulier; 
c'est un individu spécifique et métaphysique 
qui parle avec un autre individu. 

Quelques fabulistes ontmémepersannifiédes 
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ci res abstraits ; nous avons une fable connue 
où l'auteur fait parler le jugement avec F ima- 
gination. 11 y a autant de fiction à introduire 
dé pareils interlocuteurs que dans le reste de 
la fiilile. Ajoutons ici quelques observations 
à l'occasion de ces noms spécifiques. 

i u . Quand un nom d'espèce est pris adjec- 
tivement , il n'a pas besoin d'article ; tout 
homme est animal ; homme est pris substan- 
tivement ; c'est un individu spécifique qui a 
son prépositif tout; maisan/ma/estpris adjecti- 
vement , comme nous l'avons déjà observé. 
Ainsi il n'a pas plus de prépositif que tout 
autreadjoetifn'cnauroit; et l'on dit ici animal 
comme l'on diroit mortel, ignorant , etc. 

C'est ainsi que l'écriture dit que toute chair 
est foin , ontnis caro fœnum , Isaïe , ch. ccl. 
11. 6^; c'est-à-dire , peu durable , périssable , 
corruptible , etc. ; cl c'est ainsi que nous disons 
d'un homme sans esprit, qu'il est béte. 

2°. Le nom d'espèce n'admet pas l'article 
lorsqu'il est pris selon sa valeur indéfinie sans 
aucune extension ni restriction , ou application 
individuelle ; c'est-à-dire , qu'alors le nom est 
considéré indéfiniment comme sorte , comme 
espèce , et non comme un individu spécifique; 
c'est ce qui arrive sur-tout lorsque le nom 
d'espèce , précédé d'une préposition , forme un 
sens adverbial avec cette préposition , comme 
quand on dit par jalousie , avec prudence , 
en présence, etc. 

S'aiment sans feinte. 
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C'est dans ce même sens indéfini que l'on 
dit avoir peur , avoir honte , faire pitié , etc. 
Ainsi on dira sans article : cheval est un nom 
d'espèce , homme est un nom d'espèce ; et 
l'on ne dira pas le cheval est un nom d'espèce, 
l'homme est un nom d'espèce , parce que le 

S renom le marqueroit que l'on voudroit parler 
'un individu ou d'un nom considéré indivi- 
duellement. 

5°, C'est par la même raison que le nom 
d'espèce n'a point de prépositif, lorsqu'avec 
le secours de la préposition de il ne fait que 
l'office de simple qualificatif d'espèce , c'est- 
à-dire, Iorsqu.il ne sert qu'à désigner qu'un 
tel individu est de telle espèce : une montre 
d'or; une épée d'argent; une table de marbre; 
un homme de robe; un marchand de vin; 
un joueur de violon , de luth , de harpe , etc. ; 
une action de clémence ; une femme de 
vertu , etc. 

4°. Mais quandon personnifie l'espèce , qu'on 
en parle comme d'un individu spécifique, ou 
qu'il ne s'agit que d'un individu particulier 
tiré de la généralité de cette même espèce , 
alors le nom d'espèce él;mt considéré indivi- 
duellement , est précédé d'un prénom : lape.ur 
trouble la raison : la peur que j'ai de mal 
faire ; la crainte de vous importuner; Penrie 
de bien faire ; l'animal est plus parfait que 
l'être insensible : jouer du violon , du luth, 
de la harpe ; on regarde alors le violon , le 
luth, la harpe, etc., comme tel instrument 
particulier , et on n'a point d'individu à qua- 
lifier adjectivement, 

Ainsi on dira , dans le sens qualificatif adjec- 
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lit', un rayon d'espérance , un rayon di 
gloire , un sentiment d'amour ; au lieu que s 
l'on personnifie i 'a gloire , l'amour ,etc, ondir* 
avec un prépositif: 



Ce que h gkire a commencé Quinault, 

Et de mî-me on dira j'ai acheté une tabatière 
(For, et j'ai fait faire une tabatière d'un or ou 
de l'or (/ni m'est venu d'Espagne: dans le pre- 
mier exemple ,d'or est qualificatif indéfini , ou 
plutôt c'est un qualificatif pris adjectivement ; 
au lieu que dans le second, de l'or ou d'un 
or, il s'agit d'un tel or, c!est un qualificatif 
individuel, c'est un individu de l'espèce de 

°On dit d'u 
a l'esprit de g 

est un qualificatif pris adjectîven 

quelque pays que ce^uisse Étr< 
emploie : au lieu que ai 1 on dis 
nistre qu'il a l'esprit dit goupei 
gouvernement seroit uri.qualificatif individuel 
de l'esprit de ce ministre ; on le regarderait 
comme propre singulièrement à la conduite 
des affaires du pays particulier où on le met 
en œuvre. 

Il faut donc bien distinguer le qualificatif 
spécifique adjectif , du qualificatif individuel ; 
une tabatière d'or , noilà un qualificatif adjec- 
tif ; une tabatière de l'or que , etc. ou d'un 
srque, c'est un qualificatif iudividuel; c'est 



Digitized bj; Google 



DE BU MAHSAIS. 309 

un individu de l'espèce de l'or. Mon esprit 
çst occupé de deux substantifs ; î". de la ta- 
batière, a", de l'or particulier dont elle a été* 
faite. 

Observez qu'il y a aussi des individus col- : 
lectifs , ou plu tût des noms collectifs , dont on I 
parle comme si c'éloit autant.d'iîidividus par- 
ticuliers : c'est ainsi que l'on dit, le peuple , 
l'armée , la nation , le parlement , etc. 

On considère ces mots-là comme noms d'un 
tout , d'un ensemble ; l'esprit les regarde, par 
imitation , comme autant de noms d'individus 
réels qui ont plusieurs parties; et c'est par 
celte raison que lorsque quelqu'un de ces mots 
est le sujet d'une proposition , les logiciens 
disent que la proposition est singulière.- 

On voit donc que le annonce toujours un 
objet considéré iiu.!i\ idui-llemeut par celui qui 
parle ; soit au singulier, la maison de. mon 
■voisin ; soit au pluriel , les maisons d'una. 
telle 'ville sont bdlies de brique. 

Ce ajouteà l'idée de le, en ce qu'il montre, 
pour ainsi dire, l'objet à l'imagination, et 
suppose que cet objet est déjà connu , ou qu'on 
en a parlé auparavant. C'est ainsi que Cicéron 
a dit ; tjuid est enim hoc ipsunt diu ? ( Oral, 
pro Marcello. ) qu'est-ce en eiïét que ce long- 
temps ? 

Dans le style didactique, ceux qui écrivent 
en latin , lorsqu'ils veulent taire remarquer un 
mot , en tant qu'il est un tel mot, se servent , 
les uns de V article grec ti , les autres de lj: m 
■si adhuc est udverbium com/iusitu/n ( Periso- 
nius , ira sanct. Min. p. 5fô' ) ; ce mot adhuc 
est un adverbe composé. 

Tome ir. O 
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Et l'aiïteur d'une logique, après avoir dit 
que l'homme seul est raisonnable , homo tan- 
tùm rationalis , ajoute que ly tantùm rcliqua 
entia ercludit ; ce mot Cantùm exclut tous les 
êtres. ( J'hilos. ration, auct. P. Frané. Caro ê 
soin. ) Venet. i665. 

Ce fut Pierre Lombard , dans le onzième 
Siècle , et S. Thomas , dans le douzième , qui 
introduisirent l'usage de ly : leurs disciple les 
ont imités. Ce ly n'est autre chose quçYarticle 
français li, qui étoit en usage dans res temps-là. 
Ainsi fut li chatiaus de Ga/athas pris ; li 
baron , et li (lux de Venise ; li Vénitiens par 
mer et li François par terre. Vilie-Hardouin , 
lib. III- p. 53/On sait que Pierre Lombard 
et S. Thomas ont fait leurs études et se sont 
acquis une grande réputation dans l'université 
de Paris. 

ViHc-Hardouin et ses contemporains écri- 
aient li , et quelquefois Ij , d'où on a fait ly, 
soit pour remplir la lettre, soit pour donner 
à ce mot un air scientifique, et l'élever au- 
dessus du langage vulgaire de ces temps-là. 

Les Italiens ont conservé cet article au plu- 
riel , et en ont fait aussi un adverbe qui signifie 
là; ensorte que ly tantùm , c'est comme si l'on 
tlisoit ce mot là tantùm. 

Notre ce et notre le ont le même office in- 
dicatif que tS et que ly , mais ce avec plus d'é- 
nergie que le. 

5". Mon, ma, nies; ton , ta, tes ; son, sa , 
ses , etc. ne sont que de simples adjectifs tirés 
des pronoms personnels; ils marquent que leur 
substantifs un rapportée propriété avec ia pre- 
mière, la seconde, ou la troisième personne; ' 
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lantifs , ils n'ontpas besoin d'être accompagnés 
de l'article le; que si l'on dit le mien , le. tien , 
c't'Sl. que ces mois sont alors des pronoms subs- 
tantifs. On dit proverbialement que la mien et 
le tien sont pères de la discorde. 

6°', Les noms de nombre cardinal un , deux, 
etc. font aussi l'office de prénoms ou adjectifs 
prépositifs: dix soldats ,ceht écu s. . 

Riais si l'adjectif numérique ej. son su.bsl.an- 
I if font ensemble un tout, une sorte d'individu 
collectif, et que l'on veuille marquer que l'on 
considère Ce tout sous quelque vue de l'esprit , 
autre encore que celle de nombre , alors le nom 
de nombre e-l précéilt; de Yurtic.lo un prénom 
qui indiquent ce nouveau rapport. Le jourdt- fa 
multiplication des pains, les apôtres dirent à 
J. C. Nous n'avons que cinq pains et deux 
poissons (Lilc , ch. jx. u. i5.) voilà cinq punis 
et deux poissons dans un sens numérique ab- 
solu : maisen.suile l'évangélisle a jouleq ne Jésus- 
Christ prenant les cinq pains et les deux 
poissons, tes bénit, etc., voilà les cinq pains 
et les deux poissons dans un sens reliilii'à ce 
qui précède ; ce sont les cinq pains et les deux 
poissons dont on avoit parlé d'abord. Cet 
exemple doit bien i'ulre sentir que le, la , les ; 
ce , cet , cette , ces , ne sont que dos adjectifs 
qui marquent le mouvement de l'esprit , qui se 
tourne vers l'objet particulier de son idée. 

Les prépositif;, désignent donedes individusdé- 
termixiés dans l'esprit de celui qui parti'; niais 
lorsque celte première détermination n'est pas 
aisée ù appercevoir parceluiquilitou qsii écoule/ 
i U a 
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ccsont les circonstances ou les mots quïsuivent, 
qui ajoutent ce <jue Y article ne sauroil faire en- 
tendre: par exemple, si je dis je viens de Ver- 
sailles , j'y ai vu le roi , les circonstances font 
connoitre que .je parle de notre auguste mo- 
narque; mais si je voulois faire entendre que 
j'y ai vu le roi de Pologne, je serois obligé 
<i ajouter de Pologne à le roi; et de même si 
en lisant l'histoire de quelque monarchie an- 
cienne ou étrangère, ]e voyois qu'en un tel 
temps le roi fit telle chose , je comprendrois 
bien que ce seroit le roi du royaume dont il 
s'agiroit. 

lies noms propres . Les noms propres n'étant 
pas des noms d'espèces, nos pères n'ont pas cru 
avoir besoin de recourir à l'article pour en faire 
des noms d'individus , puisque par eux-mêmes 
ils ne sont que cela. - , 

Il en est de même des êtres inanimés aux- 
quels on adresse la parole : on les voit ces êtres, 
puisqu'on leur parle; ils sont présens , au moins 
à l'imagination ; on n'a donc pas besoin d'ar- 
ticle pour les tirer de la généralité de leur 
espèce , et en faire des individus. 

Coulez, ruisseau, coulez, , fuyez-nous : 
Hélas, petits mu u ton s , que vous êtes heureux ! 
Fille des plaisirs , triste goutte ! Deihoutierei. 

i Cependant quand on veut appeler un homme 
ou une femme du peuple qui passe, on dit 
communément l'homme, la femme; écoutez r 
la belle fille, la belle enfant , etc., je crois 

Zu'alors il y a ellipse; écoutez, vous qui êtes 
i belle fille , etc. , vous qui êtes l homme 
à qui je veux parler, etc. C'est ainsi qu'en 



Digilized by Google 



latin un adjectif qui paroit devoir se rappor- 
ter à un vocatif , est pourtant quelquefois au 
nominatif : nous disons fort bien en latin , 
dit Sanctius , deffcnde me, amicemi , et def- 
jendeme, arnicas meus, en sous-en tendant 
tu qui es amicus meus ( Sanel. Min. I. II. 
c. wj.) Térence, ( Phorm. act. IL se. i.) 
dit , ô vir fortis , atque amicus ; c'est-à-dire, 
6 quam ta es vir fortis , atque amicus 1 
ce que Donat trouva [jlus t: m unique que si 
Térence avoir dit amice. M. Dacier traduit; 
6 le brave homme et te bon ami', on sous- 
entend que tu es. Mais revenons aux vrais 
noms propres. 

Les Grecs mettent souvent l'article devant 
les noms propres, sur-tout dans les cas obli- 
ques et quand le nom ne commence pas la 
plirase; ce qu'on peut remarquer dans l'en li- 
mera t ion (les ancêtres de J. C. , au premier 
chapitre de S. Matthieu. Cet usage des Grées 
fait bien voir que l'article leur servoit à mar- 
quer l'action de l'esprit qui se tourne vers 
un objet. N'importe que cet objet soit un 
nom propre ou un nom ;qipdlatif; pour nous , 
nous ne mettons pas l'article, sur- tout de- 
Yant les noms propres personnels : Pierre, 
Marie , Alexandre, C'sar, etc. Voici quel- 
ques remarques à ce sujet. 

I. Si par figure on donne à un nom propre 
une qualification de nom d'espèce, et qu ou 
applique ensuite cette signification , alors on 
aura besoin de l'article. Par exemple, si vous 
donnez au nom A' Alexandre la significa- 
tion de conquérant ou de héros , vous di- 
rez que Charles XII a été l'Alexandre de 
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notre âiètle ; c'est ainsi qu'on dit, les Ci- 
cirons, les Dém •.://„•„.• :.- -st i- dire les 

iln'.-iifïs; ii'S Khgiies, c'eai-à-d'ire , les grands 
poêles. 

M. l'abbé Gedoyn observe ( dissertation 
des anciens et des modernes, p. gv) q"e 
ce fut environ vers le septième siècle fie 
Home que les Romains -virent fleurir leurs 
premiers poètes, Nevùis , Accias , Pacuve 
et. Luctiius , qui peuvent, dit-il , être com- 
paras , des uns à nos Desportes , à nos Ron- 
sards et ti nàs Regniers ; les autres à nos 
Tristans et à nos Rotrous , où vous voyez, 

nent alors cemme autant do noms appellatifs. 

Au reste, ces Dcsportcs , ces Tristans et 
ces Rotrous qui ont précédé nos Corneilles , 
noô Racines , etc. , font bien voir que les 
arls et les sciences ont , comme les plantes 
et les animaux, un premier âge , un temps 
d'accroissement , un temps de consistance, qui 
n'est suivi que trop souvent de la vieillesse et 
de la décrépitude , ayant-coureurs de la mort. 
Voyez, l'état où. sont aujourd'hui les arts chez 
]es1-,«vptiens et chez les Grecs : les pyramides 
d'Egypte et tant d'au très monumens admirables 

e ne 0 c'eLle r vkls C srtude S . en;!ll> 6 reV ° Iul, ° nS 
Bien est le nom du souverain être ; mais si 
par ra| '.ioi l à ses divers attributs 011 en fait une 
sorte de nom d'espèce, 011 dira le dieu de mi- 
séricorde , etc., le dieu des chrétiens , etc. 
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II. ïïjaun très-grand nombre de nom* 
propres qui , dans leur origine , n'éloient que 
des noms appellatifs. Par exemple , Ferté qui 
vient par syncope ôc Jermet '■ , si^nifioit autre- 
fois citade.le; ainsi,, quand on vonloit parler 
d'une citadelle particulière, on disoit la ferlé 
d'un tel endroit; et c'est de - là que nous 
viennent la Fertc-Imbault , la Ferté-Milon, 
etc. 

Mesnit est aussi un vieux mot qui sîgnîfioit 
maison de campagne , •village, du latin ma- 
rtiic , clmasnile dans la basse latinité. C'est de- 
là que nous Tiennent les noms de tant de petits 
bourgs appelés le Mesnil. 11 en est de même de 
le Mans , le Perche , etc. , le Cattiet, c'est- 
à-dire, le petit Château; le Quesnoi, c et oit 
un lieu planté de cbènes; le Ché-, prononcé par 
Ké à la manière de Picardie , et des pays cir- 

II y a aussi plusieurs qualificatifs qui sont 
devenus noms propres d'hommes» tels que le 
blanc , le noir , le brun , le beau , le bel , le 
blond, etc., et ces noms conserventSeurs pré- 
noms quand on parle de la femme ; ma- 
dame le Blanc, c'est-à-dire , femme de M. le 
Blanc. 

I1J. Quand on parle &<-. certaines femmes, on 
se sert du prénom la , parce qu'il y a un nom 
d'espèce sous-entendu ; la le Maire, c'est-à- 
dire , l'actrice le Maire. ' 

1 V . C'est peut-être par la même raison qu'on 
dit , le Tasse , VArioste, le Dante , en sous- 
eritendant le poète.; et qu'on dit le Titien , le 
L'arrache, en sous-entendant le peintre: ce B 
qui nous vient des Italiens. 

04 
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Qu'il me soit permis d'observer ici que les 
noms propres de famille ne doivent èl re pré- 
cédés de la préijosiliun dp, que lorsqu'ils sont 
'tirés de noms lie terre. iSous avons en France 
rie grandes maisons quijie sont connues que 
par le nom de la principale terre que le chef de 
Li maison possédait avant que les noms propres 
rie famille fussent en usage. Alors le nom est 
précédé de la préposition du , parce qu'on sous- 
enlend sire, scii-ncur , duc , marquis , etc. ou 
sieur d'un tel fief. Telle est la maison de 
France, dont la branche d'aîné en aîné n'a 
d'autre nom que France. 

JNous ayons aussi îles maisons très-illustresct 
très-anciennes, dont !e nom n'est point pré- 
cédé de la préposition de, parce que ce nom 
n'a pas été tiré d'un nom de terre : c'est un 
nom de famille ou maison. 

Il y a de la petitesse à certains gentilshommes 
d'ajouter lo de à leur nom de famille; rien ne 
décèle tant l'homme nouveau et peu instruit. 

Quelquefois les noms propres sont accom- 
pagnés d'adj'vi ifs , sur quoi il y a quelques ob- 
servations à faire. 

i°. Si l'adjeetif est un nom de nombre ordi- 
nal , tel que premier , second, etc. , et qu'il 
suive immédiatement son substantif, comme 
ne faisant ensemble qu'un même tout, alors 
on ne fait aucun usage de l'article: ainsi on dit 
Fr/ineois premier, Charles secvnd , Henri 
quatre, pour quatrième, 

a". Quand on se sert de l'adjectif pour mar- 
quer une simple qualité du substantif qu'il pré- 
cède , alors Varlicle est mis avant l'adjectif , le 
savant Scaliger, te galant Oyide , etc. 
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3°. De même si l'adjectif n'est ajouté que 
pour distinguer ie substantif des autres qui 
portent le môme nom , alors l'adjectif suit le 
substantif, et cet adjectif est précédé de l'ar- 
ticle: Henri le grand, Louis le juste , etc. , où 
vous voyez que If. tire Henri et Louis, in 
nombre tles autres Hfnris et des autres Louis, 

et en Elit des individus particuliers, distingués 

par une qualité spéciale. 
4". "On dit aussi avec le comparatif et avec le 

superlatif relatif , Homère , le meilleur poêle 

de /'antiquité, Varron, le plus savant des Ro- 

II paroît p;ir les observations ci-dessus, que 
lorsqu'il la simple idée du nom propre on joint 
quel qu'autre idée , ou que le nom dans sa pre- 
mière origine a été tiré d'un nom d'espèce, ou 
d'un qutililiciilif qui .1 été adapté à un objet par- 
ticulier pavle changement de quelques lettres , 
alors on a recours au prépositif par une suite de 
la première origine : c'est ainsi que nous disons 
la paradis, mot qui, à la lettre, signifie un jar- 
din planté d'arbres qui portent toute sorte 
d'excellens fruits, et par extension, un lieu de 

\Jenjer, c'est un lieu bas, iVinferus; nia 
inj'era , la rue d'enfer, rue inférieure par 
rapport à une autre qui est au-dessus. Uuni- 
vers , universus orbis ; Vétre universel, l'as- 
semblage de tous les êtres. 

Lp monde, du latin muiidus , adjectif, qui 
signifie propre, élégant , ajusté , paré , et qui 
est pris ici substantivement; et encore lors- 

Ju'on dit mundus muliebris , la toilette des 
aines où sont tous les petits meubles dont 
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elles se servent pour se rendre plus propres, 
plus ajustées et plus séduisantes - mot 
(;rec xit/oi , qui signifie ordre t ornement , 
beauté, répond au mund is des Latins. 

Selon l'Ialon , le ;nuïj<Ji< fut tait d'aprèa 
l'idée la plus parfaite qua Diea en conçut. 
Lc> pavens frappés de l'éclat des astres et 
de l'ordre qui leur paroissoit régner dans 
l'univers , lui donnèrent un nom tiré de cette 
beauté et de cet ordre. Les Grecs, dit Pline, 
l'ont appela d'un nom qui signifie ornement., 
et nous d'un nom qui veut dire élégance 
parfaite. ( Quem lis/ut Grœci , nomine orna- 
menti appedaverunt , eum et nos à perfectâ 
absolutdque clcgantid nutndum . Pline ij. 4-) 
Et Ciccron dit, qu'il n'y a rien de plus beau 
«jue le monde, ni rien qui soit au-dessus de 
1 architecte qui en est l'auteur. ( Neque mundo 
quidquam pulchrius , neque ejus cedificatore 
prœslantius. Cic. de unit: cap. ij.J Cum 
continuisset Deus bonis omnibus eacplere 

mitndum sic ratus est opus Ulud effectum 

esse pulcKerrimttm , ( ib. iij.) ffanc igitur 
habu it rationem effector mundi molitorque 
Deus , ut unum opus totum atqite perfection 
ex omnibus Colis atque perfectis absolveretur. 

gnatam et decoram dedit. (ib. vj.) Animum 
igitur cum ille procreator mundi Deus , 
ax sud mente et divinitate genuisset ,. etc. 
( ib. vit).) Ut hune hdc varietate distinctum 
licttè Grœci h'sh" , non lucentem nutndum 
nominaremus, (ib. x.j 

Ainsi quand les ' payent de la Zone tem- 
pérée septentrionale, regardoient l'universalité 
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des êtres du beau cô(é, ils lui donnoient un 
nom q;ii répond à cette idée brillante, et 
l'ajipi'kiiiirit le monde , c'est-à-dire l'être bien 
ordonné, bien ajuste, sortant des mains de 
son créateur , connue une belle dame sort de 
sa toilette. Et nous , quoiqu'instruils des maux 
que le péché originel a introduits dans le 
monde, comme nous avons trouvé ce nom. 
tout établi , nous l'avons conservé, quoiqu'il 
ije réveille - tas aujourd'hui parmi nous la 
même. idée de perf«cLion , d'ordre et d'élé- 
gance. - 

Le soleil, de soins, selon Ciccron , parce 
que c'est le seul astre qui nous paroisse aussi 
fjrand; et lorsqu'il est levé, tous les autFes 

La lune., à lucendo , c'est-à-dire , la planète 
qui nous éclaire, sur-tout en certains temps 
pendant la nuit. \Sol tel quia solus esc om- 
nibus siùcribus est tantus , vel quia curn est 
exortus , obscuratis omnibus solus apparet ; 
lu/ia à lucendo nominata, eadem est enîm 
ludna. ( Cic. de nat. deor, lib. II. c. xxvii. ) 

La met-, c'est-à-dire, l'eau arrière, proprie 
autem marc appellatur , eo quod aqun: ejus 
amarce sint. ( Isidor. /. XIII. c. xiv.) 

La terre, c'est-à-dire, l'élément sec, du 
grec T»f£», sécher, et au futur second, -rr f 5. 
Aussi voyons-nous qu'elle est appelée aridu 
dans la (ïénèse, ch. i.i: 9.; et en S. Matthieu, 
ch. xxiii, -v. i5. circuitts mare et aridam. 
Celte él ymologie me paroît plus naturelle que 
celle que Varron en donne : terra dicta eo quod 
teritur. Varr. de ling. lut. ic. 4- 

Elément est donc le nom générique de 
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quatre espèces, qui sont le feu, Pair, Veau , la 
terre : la terre se prend aussi pour le globe ter- 
restre. 

Des noms de pays. Les noms de pays , de 
royaumes, de provinces , de montagnes, de 
rivières, entrent souvent dans le discours sans 
article, comme noms qualificatifs, le royaume, 
de France, iF Espagne , etc. lin d'autres oc- 
casions ils prennent l'article, soit <ju'on sous- 
cntende alors terre , qui estexprime dans An- 
gleterre, ou région , pays , montagnes , fleuve, 
rivière, -vaisseau, etc. Ils prennent sur-tout 
Yarticle quand ils sont personnifiés; l'intérêt 
de la France, la politesse de la France, etc. 

Quoi qu'il en soit, j'ai cru qu'on seroit bien 
aise do trouver dans les exemples suivans, quel 
est aujourd'hui l'usage à l'égard de ces mots, 
sauf au iecteurà s'en tenir simplement à cet 
«sage , ou à chercher à faire l'application des 
principes que nous avons établis, s'il trouve 
qu'il j aitilieu. 

Noms propres employés 
avec ^'article. 



La France. 
L'Espagne. 
L'Angleterre. 
La Chine. 

Il vient de la Chine, du 
Ja/ian, de L'Amérique , 
du Pérou. 

Il demtul'e au Pérou, au 



Royaum. de faïence. 
Isle de Candie. 
Royaume de France, et 
Il vient de Pologne , et 



II est revenu d'Espagne, 
de Perse, d'Afrique , 
d'Asie, etc. 

Il demeure en halte , en 
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France, et à Malle , à 
Rouen, à Avignon. 

Les Languedociens et les 
Provençaux disent en 
Avignon pour éviter Je 
hi'iiiii-meiiL ; c'est une 
faute. 

Les modes , les vins de 
/'ronce, les vinsde tfour- 
gogne, de Champagne, 
de Bordeaux , de Tu- 



II vient de Flandre. 

A mon départ d'Aile— 

L'empire d'Allemagne. 
Chevaux d'Angleterre, de 
Barbarie , etc. 



Japon, à la Chine, 

Indes.àl'Isle Si. Oo- 

La politesse de la France. 
L'intérêt de k' Espagne. 
Oliallnbueû l'AlU-tiuigiie 
l'invention de l'impri- 
me Mexique. 
Le Pérou. 

Le Maine, la Marche , 
le Perche, le Milanès, 
le Maniouan, le Par- 

Il vient de la Flandre 

La gloire de l'Allemagne. 



On dit par opposition le mont-Parnasse , 
le mont- galérien, etc. , et on dit la montagne 
de Tarare : on dit le jleave Von , et la rivière 
de Seine; ainsi de quelques autres, sur quoi 
nous renvoyons à l'usage. 

Remarques sur ces phrases : i°. il a de l'ar- 
gent , il a bien de l'argent; etc. a", il a beau- 
coup d'argent , il n'a point d'argent , etc. 

i°. L'or, l'argent, l'esprit, etc. peuvent 
être considérés, ainsi que nous t'avons obser- 
vé, comme des individus spécifiques; alors 
chacun de ces individus est regardé comme un 
tout, dont on peut tirer une portion : ainsi il 
a de l'argent , c'est il a une portion de ce tout 
qu'on appelle argent , esprit , elc. JUi piéposi- 
|ion de est alors exlractive d'un individu , 
comme là proposition latine ex on de. Il a bien 



de l'argent , de l'esprit , elc. ; c'est la même 
analogie que il a du l'argent , elc. 

C'est ainsi que Plante a dit , credo ego iilîc 
inesse auri et argenti largiter. ( Rud. act. IV. 
se. if. v. 1 440 en sous- entendant yj- «>i , ran 
auri, je crois qu'il y a là de l'or et de l'argent 
en abondance. Bien est autant adverbe que lar- 
giter; la valeur de l'adverbe tambe sur lu verbe 
inesse largiter, il a bien. Les adverbes modi- 
fient le verbe, et n'ont jamais de compté' 
ment, ou, comme on dit, de régime : ainsi, 
nous disons // a bien , comme nous dirions il 
a véritablement ; nos pères disbient il a mer- 
veilleusement de l'esprit. 

2°. A l'égard de il a beaucoup d'argent, d"es- 
pritj etc. , il n'a point d'argent , d'esprit , elc, 
il faut observer que ces mots beaucoup , peu , 
pas, point, rien, sorte, espérance, tant, 
miins ,plus, que, lorsqu'il vient de quantum, 
comme danscesvers: 

Que de mépris vous avez l'un pour l'autre, 
Et que vous avez de raison ! 

ces mots, dïs-je , ne sont point des adverbes, 
ils sont de véritables noms , du moins dans leur 
origine , et c'est pour cela qu'ils sont modifiés 
par un simple qualificatif indéfini, qui, n'étant 
point pris individuellement , n'a pas besoin 
d'article, il nehiifaut que lu simple préposition 
pour le mettre en rapport avec beaucoup , 
peu , rien , pas , point , sorte, etc. Beaucoup 
vient, selon fticot, de bella , id est bona et 
magna copia , une belle abondance , comme 
pu dit une belle récolte , etc. ; ainsi d'argent, 
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£esprit, sont les qualificatifs île coup , en tant 
qu'il vient de copia , ii a abondante d'argent, 
«esprit , etc. 

M. Ménage dit que ce mot est formé de 
l'adjectif beau et du substantif coup; ainsi, 
quelque étymologie qu'on lui donne, on voie 

comme un adverbe : on dit, il est meilleur de 
beaucoup , c'est-à-dire , selon un beaucoup , 
où vous voyez, que la préposition décèle le 
substantif. 

Peu signifie petite quantité ; on dit le peu , 
un peu , de peu, à peu , quelque peu : tous les 
analogistes soutiennent qu'en iatin avec pa- 
rurn on sous-entend ad ou pei\el qu'on dit pa~ 
rum~pcr , comme on dit te-cum , en mettant 
la préposition après le nom : ainsi , nous di- 
sons un peu de vin , comme les Latins disoieiit 
paruin vint, ensorte que, comme vini quali- 
fie parum substantif, notre de fin qualifie peu. 
par le moyen de la préposition de. 

Rien vient de rem , accusatif de n?s-:les 
langues qui se sont formées du latin ont sou- 
vent pris des cas obliques pour en faire des dé- 
nominations directes; ce qui est fort ordinaire 
en italien. Nos pères disoient sur toutes riens ^ 
Mehun ; et dans Micot , elle le hait sur tout 
rien, c'est-à-dire, surtoutes choses. Aujour- 
d'hui , rien veut dire aucune, chose. ; on. sous- 
entend la négation , et on l'exprime même or- 
dinairement : ne dites rien , m- fuites rien ; on 
dit , le rien -vaut mieux que le mauvais; ainsi , 
rien de bon ni de beau , c'est aucune chose de 
bon , etc. , aliijuid boni. . - ■ 



♦ ' ■ Digitijed by Google 



as4 - on p t » fl « 

De bon ou de beau sonl donc des qualifica- 
tifs de rien , et alors de bon ou de beau étant 
pris dans un jefij qualificatif de sorte ou 
dV.ï//éce, ils n'ont point Y article; au lieu que 
si l'on prenoit ton ou beau individuellement, 
ils seroient précédés d'un prénom , le beau 
■vous touche , j'aime le -vrai, etc. ISos pères, 
pour exprimer le sens négatif, se servirent 
d'abord , comme en lalin , de la simple néga- 
tive ne, sachiez nos ne venisme por vos mal 
faire; Viile-Hardouin , p. 48. Vigenere tra- 
duit , sachez nue nous ne sommes pas venus 
pour vous mal faire. Dans la suite, nos pères , 
pour donner plus de force et plus d'énergie à 
la négation , y ajoutèrent quelqu'un des mots 
qui ne marquent que de petits objets , tels que 
grain, goutte, mie, brin, pas , point : quia 
re.s est minuta sermoni vernaculo adtlitur ad 
majorent negationem; Nicot, au mot goutte. 
11 y a toujours quelque mot de sous - entendu 
en ces occasions , je n'en ai grain ne goutte ; 
ISicot , au mot goutte. Je n'en ai pour la va- 
leur ou la grosseur d'un grain. Ainsi , quoi- 
que ces mots servent à la négation, ils n'en sont 
pas moins de vrais substantifs. Je ne veux pas 
ou point, c'est-à-dire, je ne veux celamêmedela 
longueur d'un pas, ni de la grosseur d'un point. 
Je n'irai point, non ibo ; c'est comme si l'on 
disoit,/e«e ferai pas un pas pour y aller, je 
ne m'avancerai d'un point ; quasi dicas , dit 
Kicot, ne punctum quidem progrediar, utcam 
îllc. C'est ainsi que mie, dans le sens de miette 
de pain , s' employoit autrefois avec la particule 
négative : il ne l'aura mie ; il n'est mie un 
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homme de bien ne probitatis qu'idem mica -n 
■eo est, Nicot; et celle façon (le parler est en- 
core en usage en Flandre. 

Lè substantif brin , qui se dît au propre des 

mi'lius ji.'ls lii'S hei'lii's, MM'!. Souvent par, ligu i e, 
à faire une négation comme pas et point ; et si 
l'tisîigc: de ce mol éloit aussi fréquent parmi les 
honnêtes ijens qu'il l'est parmi le peuple, il 
seroit regardé aussi bien que pas et point 
comme une particule négative: a-C-il de l'es- 
prit ? il n'en a brin ; Je ne t'ai vu qu'un petit 

On doit regarder ne pas, ne point , comme 
le fii/ïiV des Latins. Nihil esl composé de doux 
mots, i°. de la négation ne, cl de hilum qui 
signifie la petite marque noire que l'on \oil ail 
bout d'une lève; les Latins disoient, hoc nos 
neefue pertinet hilum , Lucret. liv. lll. v. 843. 
et dans Cicéron l'use. I. n°. 3. Un ancien 
poète, parlant des vains efforts que fait Sisyphe 
dans les enfers pour élever une grosse pierre sùr 
le haut d'une montagne, dit : 

Sisjphus versât 
Sasura snilani iiilniJu, rii:<rijn piuiicit hilum. 

II y a une proposition sous - entendue 
devant hilum, ne quidem, vtti , hilum ; cela ne 
nous intéresse en rien , pas même de la 
-valeur de la petite mtirt/ue noire d'une fève. 

Sisyphe , après bien des efforts , ne se 
trouve pris m-anec de lu gro.ueur de lu petite 
marque noire d'une fête. 

Les Lalms disaient aussi : ne faire pas plus - 
de cas de quelqu'un ou de quelque chose, 
Tome iV. P 
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qu'on en fait de ces petits flocons de laine ou 
de soie que le vent emporte , Jlocci faccre t 
c'est-à-dire , Jacere, rem Jlocci ; nous disons 
un fétu. Il en est de même de notre pas et de 
nuire point; je ne le veux: pas ou point , c'est- 
à-dire , je ne veux cela même de ia longueur 
d'un pas ou de ta grosseur d'un point. 

Or, comme dans la suite , le hilum des La- 
tins s'unit si fort avec la négation ne, que ces 
deux mots n'en firent plus qu'un seul niliilum, 
nihil, nil, et que nihil se prend .souvent pour 
le simple non , nihil circuuione usus es. ( Ter. 
And. I. ij.v. 3i.) vous ne vous êtes passervi 
de circonlocution. i)e même notre pas et noire 
point ne sont plus regardés dans l'usage que 

pagnent la négation ne, m.ys qui ne laissent 
p;is de conserver toujours des marques de leur 

Or comme en ialin nihil est souvent suivi 
d'un qualifie-il if, nihil. Jalsl dij:i , mi senex ; 
Terent. And. act. IV. SC.iv. ou v. selon M. 
Dacicr, v. 4g. je n'ai rien dit de faux; nihil 
incommodi , nihil gratiœ , nihil lucri , nihil 
sanctï , etc. de même le pas et le point élant 
pris pour une très-petite quantité, pour un 
rien , sont suivis, en français, d'un qualificatif, 
il n'a pas de pain, d'argent , d'esprit , etc. : 

qualificatifs indéfinis, iis ne doivent point avoir 
de prépositif. 

La Grammaire générale dit, pas;. 8.2 , que 
dansie aens atïirmatif on dit avec l'article, il 
a de l'argent, du cœur, de la charité, de. 
l'ambition ; au lieu qu'on dit négativement sans 
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article, il n'a point d'argent; de cœur, de 
charité , d'ambition ; parce que , dit - on, 
le propre de la négation est de tout ôter. 
{iUd.) 

i„ ^^'jÎ? Se _° n -_ & - sens ' négation 



ôle le tout d: 



quoi dans l'expression elle nous ôteroit 1' 



pas pou! 



ticle sans nous ôter la préposition; d'ailleurs 
ne dit-on pas dans le sens nffirinatif sans ar- 
ticle, il a encore un peu d'argent, et dans le 
sens négatif avec l'article, il u a pas le sou, U 
n'a plus un sou de l'argent qu'il avait; 'les 
langues ne sont point des sciences, on ne 
coupe point des mots inséparables , dit fort 
b,e,i un de nos habiles critiques {M. l'abbé 
d a< l f: /};am S ..c crois que la véritable raison 
delà dillureiio? lieces Lirons de parler doit se 
tirer du sens individuel et défini , qui seul ad- 
met l'article, et du sens spécifique indélini et 
qualilicatif, qui n'est jamais précédé Je l'ar- 
ticle. 

Les écîaircissemens que l'on vient de donner 
pourront servir a résoudre les principales diffi- 
cultés que i on pourrait avoir au sujet des ar- 
ticles: cependant on croit devoir encore ajou- 
ter ici des exemples qui ne seront point inutiles 
dans les cas pareils. 

Noms construits sans prénom ni préposition, 
à la suite d'un -verbe , dont ils sont le complé- 

prépositiou après un verbe qu'il déterra^™ ce 
qui arrive en deux occasions. i°. Parce que le 
nom est pris alors dans un sens indélini 
comme quand on dit, il aime à faire plaisir, 
à rendra servies; car il ne s'agit pas alors d'uâ 
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tel plaisir, ni d'un ici service particulier; en 
ce cas on diroit faites - moi ce ou le plaisir , 
rendez-moi ce service, ou le service, ou un 
service, qui, etc. il". Cela se fait aussi sou- 
vent pour abroger, par ellipse, ou dans dos 
façons de parler familières et proverbiales; 
ou enfin parce yue les deux mois ne font 
qu'une sorte de mot composé , ce qui sera fa- 
cile à démêler dans les exemples suivans. 
Avoir faim, soif, dessein, honte , coutume, 
pitié, compassion ,jroid, chaud, mal, be- 
soin , part au gâteau , envie. 
Chercher fortune , malheur. 
Courir fortune, risque. 
Demander raison, vengeance. 

L'amour en courroux 

Demande vengeance. Quinault. 

grâce , pardon , justice. 

Dire vrai, faits: , matines , vêpres , etc. 

Donner prise à ses ennemis , part d'une nou- 
velle , jour, parole , avis , caution , quit- 
tance , leçon , atteinte à un acte, p un pri- 
vilège , valeur, cours, courage, rendez- 
nous aux Tuileries , etc., congé , secours , 
beau jeu , prise , audience. 

Echapper,// l'a échappé belle, c'est-à-dire, 
peu s'en est fallu qu'il ne lui soit arrivé^ 
quelque malheur. 

Entendre raison , raillerie, malice , vêpres, 
etc.' ! 

Faire vie qui dure , bonne chère , envie , il 
vaut mieux faire envie que pitié , corps neuf 
parle rétablissement de la santé, réflexion r 

'■<$ 
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honte, honneur, peur, plaisir, choix, bonne 
mine et mauvais jeu , cas de que/qu'un , al- 
liance, marché, argent de tout, provision, 
semblant, roule, banqueroute , front, face , 
difficulté , je ne /a/j pas difficulté. Gedojn. 

Gagner pays , gros. 

Mettre ordi-e , fin. 

Parler vrai , raison, bon sens, latin , fran- 
çais , etc. 

Porter envie, temnignage , coup, bonheur, 

malheur, compassion. 
Prendre garde, patience , séance, médecine r 

congé, part à ce qui arrive à quelqu'un, 

conseil, terre, langue , Jour, leçon. 
Rendre service , amour pour amour, visite , 

bord, terme de marine , arriver , gorge. 
Savoir lire , -vivre, chanter. 
Tenir parole , prison faute, de paiement , bon, 

"mT* p ™ f"" bi i°°" , -" t ' 

article. Les noms d'os prix 1 s qui sont pris selon 
leur simple signification spécifique, se cons- 
truisent avec une préposition sans article. 

Changez ces pierres en pains ; l'éducation 
que le père a" Horace donna à son fi/s , est 
digne d'être prise pour modèle ; à Rome , à 
Athènes , à bras ouverts ; il est arrivé à bon 
port , à minuit ; il est à jeun , à dimanche , 
à vêpres ; et tout ce qui' V Espagne a nourri 
de l'aillans; vivre sans pain, une livre de 
pain ; il n'a pas de pain ; un peu de pain ; 
beaucoup de pain, une grande quantité, de 

J'ai un coquin de frère , c'est-à-dire , qui 
est de l'espèce de frère , connue on <lil. , quelle. 

P 3 
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espèce d'homme étes-vous '! Térenee à dit ; 
(fuid homims? Eun. III. iv. ■viij, et ix.; et 
encore, act. V, se. j. 11. 17. Quid monstri? 
Ter. Eun. IV. se. iij. et xip. 

Remarquez que, dans ces exemples, le qui 
ne se rapporte point au mot spécifique , mais 
au nom individuel qui prircèdu : <■■ eu un bon 
homme de père qui; le qui se rapporte au bon- 
Jiomme. 

Se conduire par sentiment , parler avec es- 
prit , avec grâce , avec Jacilitë ; agir par dé- 
pit , par colère, par amour , par j'olblesse. 

En fait de physique , on donne souvent 
des mots pour des choses : physique esl pris 
dans un sens .spécifique , qualifii-al il\k; fuit. 

A l'égard de on donne des mots , c'est le 
sens individuel partitif, il y a ellipse ; le régime 
ou complément immédiat du verbe donner 
est ic^ sous - entendu , ce que l'on entendra 
mieux par les exemples suivans.' 

Noms construits avec Varticle ou prénom , 
sans préposition. Ce que j'aime le mieux, 
c'est le pain, (individu spécifique ) apporte: 
le pain ; voilà le pain , qui est le complément 
immédiat ou régime naturel du verbe : ce qui 
fait voir que , quand on dit, apportes ou don- 
nez-moi du pain , alors il y a ellipse ; donnez- 
moi une portion, quelque chose, du pain, 
c'est le sens individuel partitif. 

Tous les pains du marché , ou collective- 
ment, tout le pain du marché ne suffirait pas 
pour , etc. 

Donnez-moi un pain ; emportons quelques 
pains pour le voyage. 

Noms cosntrttits avec la préposition et far- 
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ticle. Donnez-moi du pain, c'est-à-dire, de 
le pain : encore un coup , il y a ellipse dans les 
phrases pareilles; car la chose donnée se joirlt 
au verbe donner, sans le secours d'une pré- 
position ; ainsi , donnez-moi dit pain, cest, 
donnez-moi </ue!quc chou: de le pain, de ce 
tout spécifique individuel qu'on appelle pain ; 
le nombre des pains que ■vous avez apportés 
n'est pas suffisant. 

Voilà bien des pains , de les pains , indivi- 
duellement; c'est-à-dire, considérés C 



faisant chacun un cire a part. 

Remarques sur l'usage de l'article, quand 
F adjectif précède le substantif, ou quand il 
est après le substantif. Si un nom substantif 
est employé dans le discours avec un adjectif, 
il arrive ou que l'adjectif précède le substantif, 
ou qu'il le suit. 

L adjectif n'est séparé de son substantif que 
lorsque le substantif est le sujet de la proposi- 
tion , et que l'adjectif en est affirmé dans l'at- 
tribut. Dieu est tout-puissant; Dieu est le 
sujet: tout-puissant, qui est dans l'attribut , 
en est séparé pur le verbe est, qui , selon notre 
manière d'expliquer la proposition , fait partie 
de l'attribut; car ce n'est pas seulement tout— 
puissant que je juge de Dieu, j'en juge qu'il 
est, qu'il existe tel. 

Lorsqu'une phrase commence par un adjec- 
tif seul , par exemple , savant en tari de ré- 
gner, ce prince se fit aimer de ses sujets, et 
craindre de ses voisins; il est évident qu'alors 
on sous-entend, ce prince nui était savant, 
etc.; ainsi, savant en l'art de régner est une 
proposition incidente , implicite; je veu-x dire, 
P 4 



dont tous les mots ne sont 
réduisant ces propositions 



on préfère la l'ai on de parler elliptique , c'est 

(Jiuiiidlesubstnnlif et l'adjectif font ensemble 
le sujet de: la proposition, ils forment un tout 
i usé p;ir,ibli',a lui s les prépositifs se mettent avant 
celui des deux qui commence la phrase : ainsi , 

i". Dans les propositions universelles, tout 
homme, chaque homme, tous les hommes, 
nul homme, aucun homme. 

a 0 . Dans les propositions indéfinies, les 
Turcs, les- Persans, las hommes sayans, les 
savans philosophes. 

o°. Dans le.- proposions particulières , quel- 
ques hommes , certaines personnes sou- 
tiennent , etc.; un savant m'a dit , etc. ; on 
m'a dit , des saçans m'ont dit , en sous-renten- 
dant quelques-uns, aucuns; ou des sapans 
philosophes , en sous-en tendant un certain 
nombre , ou quelqu'autre mot. 

4". Dans les propositions singulières, le so- 
leil est levé, In lune est dans son plein, cet 
homme , cette femme, ce livre. 

Ce que nous venons de dire des noms qui 
sont sujets d'une proposition, se doit aussi 
entendre de ceux qui sont le complément im- 
médiat de quelque verbe ou de quelque pré- 
position : détestons tous, les vices , pratiquons 
toutes les vertus , etc., dans le ciel, sur lu 
terre , etc. 

J'ai dit le complément immédiat , j'ea- 
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tends par là tout substantif qui fait un sens 
avec un verbe ou une préposition, sans qu'il 
y ait aucun mot sous-entendu entre l'un et 
l'autre ; car , quand on dit, -vous aimez des in- 
grats , des ingrats n'est pas le complément 
i ni médiat de aimez; la consirution entière 
est , vous 'limez certaines personnes qui sont 
dit nombre des ingrats, ou quelques-uns des 
ingrats, de les ingrats, quosdam ex, ou de 
ingratis .- Ainsi , des ingrats énonce une par- 
Mais , clans l'une ou dans l'autre de ces deux 
occasions, c'est-à-dire,' i". quand l'ad- 
jectif et le substantif font le sujet de la propo- 
sition ; 2 0 . ou qu'ils font le complément d'un 
verbe, ou de quelque préposition, en quelles 
occasions l'aut-d n'employer que cette simple 
proposition, et en quelles Occasions faut-ii y 
joindre l'article, et dire du ou de le et des, 

La grammaire générale dit ( pag. 54- ) qn»«- 
cant les substantifs on dit des , des animaux, 
et qu'on dit de quand V adjectif précède , de 
beaux lits; mais cette régie n'e.st pas géné- 
rale, car dans le sens cpiaiiiicaLil'iiidéfîni on se 
sert de la simple préposition de, même devant 
le substantif, sur- tout quand le nom qualifié 
est précédé du prépositif un , et on se sert do 
des ou de les , quand le mot qui qualifie est 
pris dans un sens individuel , les lumières dos 
philosophes anciens, ou des anciens philo- 
sophes. 

Voici une liste d'exemples dont le lecteur 



Digitized by Google 



a34 op. c t n e s 

judicieux pourra faire usage, et juger des prin- 
cipes que nous avons établis. 

Noms avec i'artîcle com- Noms avec la seule pré- 
posé , c'est-à-dire , avec position. 
la préposition et l'ar- 
ticle. 



î,ïs ouvrage) de Cicéron Les ouvrages de Cicéron: 
sont pleins des idées les sontpleinsdïdeeiainej. 
plus saines. 

( De Us idées. ) 

Voiiîi ici pus dans le sens Idées saines est dans le 
individuel. sens spécifique indéfini, 

général de sorte. 
Faites-Tous des principes y or. cnniuiisMnr.-es du;- 
(c'est le s en s individuel). vent être tirées de prin- 
cipes évident. 

; Sens SjH-i:ii](ji]e! où viins 
voyez que le substantif 
précède. 

Défaites-vous des préjugés N'avez-votis point depré- 
. de l'enfance. jiçgé soi cette question? 

Cet arbre porte des fruits Cet arbre porte i'excel- 
excetlens. lens /rails ( sens de 

Les espèces différentes des lly a différentes espèces 
animauj: qui sont sur la «"ani'ninaa: sur la terre, 
terre, (sens individuel Différentes sortes de poi»- 
universel). sons, etc. 

Entrez dans le détail des II entre dans un grand 
règles 'd'une saine dia- détail de ri-rfes frivaUs 
lectïque. (voilà le substantif qui 

précède., c'est le sens 
spécifique indéfini; on 
n o parle d'aucunes règle s 

sens de sorte ). 
Ces raisons sont des coti- Ces raisons sont île foihL- s 
jeclures bien foibles. conjectures. 
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Faire des mois nouveaux. Faire de nouveaux mois. 
Choisir des fruits excet- Choisir if excellais fruits. 



l/lit par l'usage, vir A modèles. 

Evitez l'air de l'affecta- Evitez tout ce qu 
tion'.scns itidiviiluelme- air d'iijfeelation. 
tapbjsiq.ie ). 



^rVeTTentilntns les V^L-sftàmènV.' 

dus beaux. Plein de grands sentiment. 

■ recueilli des préceptes Recueil de préceptes pour 

>oui- i.i langue cl pur la langue cl. pmu- la n:u- 

a morale. raie. 

Yez - vous des signes Nous sommes obligés d'n- 



Le choix des ètudrç. 



C'est un sujet dwiime, de 
louanges et d'adnura— 



bicns'ïu fortune, la 



L'enchaînement des preu- 
ves faitqu'ellcs plaisent mirante cnL-uai uemm t 
et qu'elles persuadent. de preuves Solides. ( sens 
de sorte. ] 

C'est par la méditation sur C'eôt par la méditation 
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ce qu'on lit, qu'on ac- qu'un acquiert rie not/- 
qniert ries con/i a ircaii ces velles c 
nouvelles. 

Les avanlagcs rie /a mi?- Il y a différente 



Lu mr'iU!>ir<> est le trésor Pn'-t'iico J '(.-.!■/• ril ; lu mé- 

</e l'esprit, le fruit do moire A'esprit et de raS- 

l'attention et de la ré- son est plus utile que 

flexion, les autressortes deraé- 



Fesprit de leurs dïs- 

On ne doit proposer des lia fait un recueil de dif- 
^VW^ lM^p'mirfaire fkuhds dont il cherche 
triompher la vérité. la solution. 

Le poût ries hommes est Une société d'hommes 
sujet à des vicissitudes. choisis (d'hommes choi- 
si'! qualifie la société ad- 

II n'a pas besoin de la César n'eut pas besoin 
leçon que vous voulez d'exemple. Il n'a pas 
lui donner. besoin de leçons. 

Remarque Lorsque le substantif précode , 
foirnne il - signille par Jut-inôme , ou un être 
réel ou un être métaphysique considéré p*tr 
imita liou , à 1,1 manière tics rires réels , il pré- 
sente d'abord à. l'esprit une idée d'individualité 
d'elle séparé existant par lui-même; au iieu 
que lorsque l'adjectif précède , il offre à l'esprit 

sens adjectif. Ainsi Y article doit précéder le 
substantif, au lieu qu'il suffit que la préposi- 
tion précède i'adjectif, à moins que l'adjectif 
ne serve lui-même avec le substantif à donner 
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l'idée individuelle, comme quutid on dil: les 
savons hommes, de l'antiquité: le sentiment 
des grands philosophes de l'uiUîtjidtâ , des 
plus savons philosophes : on fait la descrip- 
tion des beauj.: lit* i/u'on envoyé, en Por/ngul. 

Réflexions sur celle règle de M. ViJiigdus, 
qu'on ne doit point meltr:: de relat.il après un 
un nom sans article. L'auteur de la Grain mû ire 
générale a examiné celle régie (//. partie, 
chap, x.) Cet auteur pareil la res Ire Indre à 
l'u^a^'c présent de noire langue; cependant de 
la manière que je la conçois, je la crois de toutes 
les langues et de tous les temps- 

En toute langue et en toute construction, il 
V a une justesse à observer dans l'emploi que 
i on fait ^des signes destines par l'usage^ pour 

l'esprit considère ces objets. L'article , les pré- 
jio.si lions , li^.s conjonctions , les verbes avec 
leurs différentes inflexions, enfin tous les mois 

3ui ne marquent point des choses , n'ont d'autre 
estinalion que de faire connokrc ces diffé- 
rentes vues de l'esprit. 

D'ailleurs, c'est une règle des plus com- 
munes du raisonnement, que, lorsqu'au com- 
mencement du discours on a donné à un mot 
une certaine signification , on ne doit pas lui en 
donner une autre dans la suite du même dis- 
cours. 11 en est de même par rapport au 
sens grammatical; je veux dire que dans la 
même période , un mot qui est au singu- 
lier dans le premier membre de celte pé- 
riode, ne doit pas avoir dans l'autre membre 
ua corrélatif ou adjectif qui le suppose au plu- 
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liel : en voici un exemple lin: de la princesse de 
Clèves, tom.IT. pag. 1 19. M. de Nemours ne 
laissai/ écluipperaue.uiic occasion de voir ma- 
dame de Clfi es , sar/s laisser /luroître néan- 
moins qu'il les cherchât . Ce les du second 
membre élan l au pluriel, ne devoil. [ >js s è.li'e des- 
tiné à rappeler occasion , qui est au singulier 
daus le premier membre du la période- i'ar la 
même raison , si dans le premier membre de la 
phrase., vous m'avez d'abord présenté le mot 
dans un sens Spécifique, c'est-à-dire , comme 
nous l'avons dit, dans un sens qualificatif ad- 
jectif , vous ne devez pas , dans le membre qui 

relatif rappelle toujours l'idée d'une personne 

pliy.sique, et jamais celle d'un simple qualifica- 
tif qui n'a aucune existence, et qui n'est que 
mode ; c'est uniquement à un substantit'consi- 
dt:re substantivement, et non comme mode, 
que le qui peut se rapporter: l'antécédent de 
(/«/'doit être pris dans le même sens aussi bien 
dans toute l'étendue de la période, que dans 
toute la suite du syllogisme. 

Ainsi , quand on dit, il a été reçu avec po~ 
li tusse , ces deux mots, avec politesse, sont 
une expression adverbiale, modificatîve , ad- 
jective , qui ne présente aucun être réel ni mé- 
LaphvsiqiK:. Ces mats, avec politesse, ne mar- 
quent point une telle politesse individuelle : si 
vous voulez marquer une telle politesse, vous 
avez besoin d'un prépositif qui donne à poli- 
tesse un sens individuel réel, soit universel, 
soit particulier, soit singulier, alors le qui fera 
son office. 
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Encore un coup avec politesse est une ex- 
pression adverbiale, c'est l'adverbe poliment 
décomposé. 

Or ces sortes d'adverbes sont absolus, c'est- 

on veut les rendre relatifs , ii faut 
ajouter quelque mot qui marque la corrélation; 
ila été reçu si poliment <j:ie , etc.; il a été 
reçu avec- tant de politesse, que, etc., ou bien 
avec une politesse qui , etc. 

En iatin même, ces termes corrélatifs sont 
souvent marqués , is qui, fa ijiiœ, id quvd, etc. 

Nonenim is es, Cat-lina , ditCicéron, ut 
ou qui , ou quem , selon ce qui suit; voilà deux, 
cun'dîitifs is , ut, ou is, quem, ni chacun de 
ces relatifs est construit dans sa proposition 
particulière : il a d'abord un sens individuel 
particulier dans la première proposition, en- 
suite ce sens est déterminé singulièrement dans 

micè, ou indulgenter, ou atrociter, ou vio- 
lenter, chacun de ces adverbes présente un 
sens absolu spécifique qu'on ne peut plus 
rendre sens relatif singulier, à moins qu'on 
ne répète et qu'on n'ajoute les mots des- 
tinés à marquer cette relation et cette sin- 
gularité: on dira alors ita atrociter ut , etc. , 
ou en décomposant l'adverbe , cuni eâ atroci- 
tate ut ou quœ, etc. Comme la langue latine 
est presque toute elliptique, il arrive souvent 
que ces corrélatifs ne sont pas exprimés en, 
latin; mais le sens et les adjoints les fbntaisé- 
ment suppléer. On dit fort bien en latin , surit 
qui putent, Cic. Le corrélatif de qui estphUp- 
ioplii ou quidam stint; mitte cui dem litteras, 
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Uc., envoyez-moi quelqu un a qiu je pu.8« 
donner mes lettres ; où vous voyez, que le. cor 

lîn'en\sTpasdTmTme^ 
ainsi je crois que le sens de la règle de Vaugelas 
est que lorsqu'on un premier membre de pé- 
riode un mot est pris dans un sens absolu , ad- 
jectivement ou adverbialement, ce qui est Or- 
dinairement marque en frauriii.s par la suppres- 
sion de l'article et par les circonstances , on ne 
doit pas dans le membre suivant ajouter un re- 
latif, ni même quelqu'aulro mot qui suppose- 
roi t que la première expression noroît été prise 
dans un sens fini et individuel, soit universel , 
soit particulier ou singulier; ce seroit tomber 
dans le sophisme que les logiciens appela nt 
passer de l'espace <t t' individu , passer du gé- 
néral au particulier. 

Ainsi je ne puis pas dire V homme est ani- 
mal qui raisonne , parce que animal , dnns 
te premier membre étant sans article, est 
on oo m d'espèce pris adjci ti» ement et dans 
un sens qualificatif; or qui raisonne ne peut 
se dire que d'un individu réel qui est ou 
détermine ou indéterminé , c'est-à-dire , pris 
dans le sen* particulier dont nous avons parlé; 
ainsi je dois dire l'homme est le seul ant- 

Pa'r la même raison , on dira fort bien , 
il n'a point de livre qu'il n'ait là ; cette 
proposition est équivalente à celle-ci : il n'a 
pas un seul livre qu'il n'ait îù ; chaque livre 
qu'il a , il l'a lù. Il n'y a point d'injustice 
qu'il ne commette ; c'est-à-dire , chaque sorte 
(l'injustice particulière t il la commet. Est-il 
ville 
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ville dans le royaume qui soit plus obéis- 
sanle ? c'est-à-dire, esL-il quelqu'autre ville, 
une ville qui soit plus obéissante que, etc. 
Il n'y a homme qui sache cela; aucun homme 

Ainsi', c'est le sens individuel qui autorise 
le rektif^et c est te sens ^ifScadf ; 9djec^:f 

teur de la (J-ra/ii'iiait c ç>\'nc: n'a. Si l'on dit 
de quelqu'un qu'il agit, en roi, en père, en 
ami, et qu'on prenne roi , père, ami, dans 
le sens spécifique, et selon toute la valeur que 
tes mois peuvent avoir, on ne doit point 
ajouter de qui ; niais si les circonstances font 
connoître qu'en disant roi, père, ami, on 
a dans l'esprit l'iilce prirLiculii'iri; do loi mi, 
de tel père, de tel ami, et que l'expression 

spécifique ou adverbial , alors on peut ajouter 
le qui; il se conduit en père cendre qui; 
car c'est aulant que si l'on disoît comme un 
père tendre ; c'est le sens particulier qui peut 
recevoir ensuite une delermiiuition singulière. 

// est accable de nmu.i: , c'est-à-dire de 
maux particuliers , ou de dettes particulière: 
qui, etc. Une sorte de fruits qui, etc. une 
sorte tire ce mot fruits de la généralité du 
nom fruit; une sorte est un individu spéci- 
fique ou un individu collectif. 

Ainsi, je crois que la vivacité, le feu, l'en™ 
thousiasme, que le Style poétique demande, 
ont pu autoriser Racine à dire ( Estlier, 
act, 11., se. viii. ) nulle paix pour l'impie: 
Tome IV. Q 
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(7 /a cherche, elle fuil : mais cette expres- 
sion ne scroit pas régulière en prose, parce 
que la première proposition étant universelle 
négative , et où. nulle emporte toute paix 
pour l'impie, les pronoms la et elle des pro- 
positions qui suivent ne doiventpas rappeler, 
dans un sens affirmatif et individuel , un mot 
qui a d'abord été pris dans un sens négatif 
universel. Peut-être pourroit-on dire : Nulle 
paix qui soit durable n'est donnée aux 
hommes; mais on feroit encore mieux de 
dire : Une paix durable n'est point donnée 
aux hommes. 

Telle est la justesse d'esprit et la précision 
que nous demandons dans ceux qui veulent 
écrire en notre langue, et même dans ceux 
qui la parlent. Ainsi on dit absolument dans 
un sens indéfini, Je donner en spectacle, 
avoir peur, avoir pitié , un esprit de parti , 
un esprit d'erreur. On ne doit donc point 
ajouter ensuite à ces substantifs, pris dans 
un sens général, des adjectifs qui les suppo- 
seroient dans un sens fini, et en feroient des in- 
dividus métaphysiques. On ne doit donc point 
dire, se donner en spectacle funeste t.<\\. jin 
esprit d'erreur fatale, de sécurité téméraire , 
ni avoir peur terrible .- on dit pourtant avoir 
grand! peur, parce qu'alors cet adjectif grand, 
qui précède son substantif, et qui perd même 
ici sa terminaison féminine , ne fait qu'un 
i même mot avec peur, comme grand' messe , 
-' ■■ granU'mére. Par le même principe, je crois 
qu'un de nos auteurs n'a pas parié exacte- 
tement, quand il a dit ( le P. Sanadon, vie 
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d'Horace , pag. 4?- ) Octavien déclare en 
plein sénat, qu'il ■veut lui remettre lè gou- 
vernement de la république; en plein sénat 
est une circonstance de lieu, c'est une sorte 
d'expression adverbiale , oïl sénat ne se pré- 
sente pas sous l'idée d'un être personnifié ; 
c'est cependant cette idée que suppose lui 
remettre ; il falloil dire , Octavien déclare 
au sénat as semblé qu'il veut lui remettre , etc. 
ou prendre quelqu'autre tour. 

Si les langues qui ont des articles ont un 
avantage sur celles qui n'en ont point. 

La perfection des langues consiste princi- 
palement en deux points ; i°. à avoir une assez 
grande abondance de mots pour suffire à 
énoncer les différens objets des idées que 
nous avons dans l'esprit ; par exemple , en 
latin regnum signilie royaume, c'est le pava 
dans lequel un souverain exerce son autorité; 
mais les Latins n'ont point de nom particu- 
lier pour exprimer la durée de l'autorité du 
sou vc l'ii in , alors ils ont recours à la péri phase ; 
ainsi pour dire sous le règne d'Auguste, ils 
disent impvrantc. Ca;xtire sîugusto , dans le 
temps qu'Auguste régnoit ; au lieu qu'en 
français nous a vous royaume et de plus règne. 
L- 1 langue française n'a pas toujours de pareils 
a salages sur la latine; a", une langue est 
plus parfaite lorsqu'elle a plus de moyens pour 
exprimer les divers points de vue sous lesquels 
notre esprit peut considérer le même objet : 
le roi aime, te peuple , et le peuple aime le 
roi : dans chacune de ces phrases, le roi et 
le peuple sont considérés sous un rapport 
différent. Dans la première, c'est le roi qui 
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aime; dans la seconde, c'est le roi qui est 
aimé : la place ou position dans laquelle on 
met roi et peuple , fait connoître l'un et l'autre 
de ces points de vue. 

Lus prépositifs et les prépositions servent 
aussi à de pareils usiigos en français. 

Selon ces principes , il paroît qu'une langue 
qui a une sorte de mots déplus qu'une autre, 
doit avoir un moyen de plus pour exprimer 
quelque vue fine do l'esprit ; qu'ainsi les lan- 
gues qui ont des article* ou préposîlifs , doi- 
vent s'énoncer avec plus de justesse et de 
précision que celles qui n'en ont point. L'ar- 
ticle le tire un nom delà généralité du nom 
d'espèce , et en fait un nom d'individu , le roi; 
OU d'individus , les rois ; le nom sans article 
ou prépositif, est un nom d'espèce ; c'est un 
adjectif. Les Latins qui n'avoient point d'ar- 
ticles , avoient souvent recours aux adjectifs 
démonstratifs. Die ut lapides isli panes fiant 
( Matt. jv. 3. ) dites que ces pierres de- 
viennent pains. Quand ces adjectifs manquent, 
les adjoints ne suffisent pas toujours pour 
mettre la phrase dans toute la clarté qu'elle 
doit avoir. Si jUius Dei es ( Matt. jv. 6. ), 
on peut traduire, si vous êtes fils de Dieu, 
et voilà fils nom d'espèce;, au lieu qu'en tra- 
duisant, si vous êtes le fi/s de Dieu, le fils 
est un individu. 

Nous mettons de la différence entre ces 
quatre expressions, i. fils de roi, à. fils d'un 
roi, Z.fiU du roi, 4. le fils du roi. En fils 
de roi, roi est un nom d'espèce , qui, avec 
la préposition, n'est qu'un qualificatif; 3. fils 
d'un roi, d'un rot est pris dans le sens par- 
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ticulier dont nous avons parlé ; c'est le fils de 
quelque roi ; 3. fils du roi , fils est un nom 
d'espèce ou appellatif , et roi est un nom 
d'individu , fils de le roi; 4- I e fils du roi, 
le fils marque un individu : jilius régis ne 
fait pas sentir ces différences. 

Etes-uot/s roi? étes-nous le roi? dans la 
première phrase , roi est un nom appellalif; 
dans la seconde, roi est pris individuelle- 
ment : rex es tu? m: d i.slingui' pas ces diverses 
fjf'.T'phoris : nenio satis gratiain régi ivfcrt. 
Ter. Phorm. II. ij. 24. où régi pcuL signifier 

Un palais de prince, est un beau palais 
qu'un prince habite, ou qu'un prince pourrait 
habiliT décemment ; iiuhs le vul/iis dit prince 
(de le prince) est le palais déterminé qu'un 
tel prince habite. Ces. différentes vues ne sont 
pas distinguées en latin d'une manière aussi 
simple. Si , en se mellant à table , on demande 
le pain , c'est une totalité qu'un demande ; 
le latin dira da ou affer panetn.' Si , étant 
â table, on demande du pain, c'est une por- 
tion de le pain; cependant le latin dira éga- 
lement panem. 

Il est dit au second chapitre de S. Mathieu , 

du palais dliérode, videntes siellam , gravisî 
sunt , et inlranfi's d'.untnn , im cnertttit pue— 
rum ; voilà étoile, maison, enjant , sans 
aucun adjectif déteriuirintif; je conviens que 
ce qui précède fait entendre que cette étoile 
est celle qui avoit guidé les mages depuis 
l'orient ; que cette maison est la maison que 
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l'étoile leur indiquoit ; et que cet enfant est 
celui qu'ils Yenoient adorer : mais le latin n'a 
rien qui présente ces mots avec leur déter- 
mination particulière; il faut que l'esprit sup- 
plée à tout : ces mois ne seroienl pas énoncés 
autrement, qiyind ils seraient noms dYspécus. 
W'cst-ce pas un avantage de la langue fran- 

qu'avee un prépositif qui fasse connoître qu'ils 

par les circonstances? ils virent l'étoile , Us 
entrèrent dans la maison , et trouvèrent 
fenfant. 

Je pourrais rapporter plusieurs exemples 
qui feraient voir que, lorsqu'on veut s'expri- 
mer en latin d'une manière qui distingue le 
~sens individuel du sens adjectif ou indéfini, 
ou bien le sens partitif du sens total, on est 
obligé d'avoir recours à quclqu'adjcclif dé- 
monstratif, ou à quelqu'iiulrt' adjoint. On ne 
doit donc pas nous reprocher que nos articles 

défaut de force et de précision est le défaut 
du l'écrivain , et non celui de la langue. 

Je conviens que , quand l'article ne sert 
point à rendre 1 expression plus claire et plus 
précise , on devrait être autorisé à le sup- 
primer : j aimerai) mieux dire , comme nos 
pères , pauvreté n'est pas vice , que de dire , 
la pauvreté n'est pas un -vice : il y a plus de 
vivacité et d'énergie dans la phrase ancienne : 
mais cette vivacité et' cette énergie ne sont 
louables, que lorsque la suppression de l'ar- 
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ticle ne fait rien perdre de la précision de 
l'idée, et ne donne aucun lieu à l'indéter- 
mination du sens. 

L'habitude de parier avec précision, de 
distinguer le sens individuel du sens spéci- 
fique adjectif et indéfini, nous fait quelquefois 
mettre l'article où nous pouvions le supprimer.: 
mais nous aimons mieux que notre style soit 
alors moins serré , que de nous exposer à être 
obscurs; car, en général, il est certain que 
l'article mis ou supprime devant un. nom , 
( Gram. de Régnier, pag. i5a. )fait quelque- 
fois une si grandi' il-fj< re.nce de sens , qu'on 
ne peut douter que les langues qui admettent 
/'article n'aient un grand avantage sur la 
langue latine , pour exprimer nettement et 
clairement certains rapports ou vues de 
l'esprit, que /"article seul peut désigner , sans 
quoi le lecteur est exposé à se méprendre. 

Je me contenterai de ce seul exemple. Ovide 
faisant la description des enchantemens qu'il 
imagine que Médée fit pour rajeunir Eson , 
dit que Médée, Mit. , liv. rll.,%-. 184. 

Tectis, nnda pe<!™ , egreditur. 

Et quelques vers plus bas ( v. 189. ) il ajoute 

Grinpm irro ravit aejuis. 

Les traducteurs, instruits que les poètes em- 
ploient souvent un singulier pour un pluriel, 
figure dont ils avaient un exemple devant les 
yeux , en criiiern irroravit , elle arrosa ses che- 
veux ; ces traducteurs, dis-je, ont cru qu'en 

Q4' . 
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nuda pedem , pedem élnit aussi un singulier 
pour un pluriel ; et tous , hors M. l'abbé 
Bauier , ont. traduit nuda pedein par ayant les 
pieds nuds : ils dévoient mettre, comme l'abbé 
Baunier , ayant un pied rtud ; car c'était une 
pratique su [lei'slitieiHe de ces magiciennes, 
dans leurs vains et ridicules prestiges, d'avoir 
un pied chaussé et l'autre nud. Nuda pedem 
peut donc signifier ayant un pied nud , ou avant 
les pieds raids; et alors lajangue, faute à'ar- 

mé^n'es. il est vrai que, par le secours des ad- 

dJfaut des articles ; et c'est ce que Virgile a 
fait en une occasion pareille à celle dont parle 
Ovide : mais alors le latin perd le prétendu 
avantage d'être plus serré et plus concis que le 
français. 

Lorsque Didon eut eu recours aux enchan- 
terions, elle a volt un pied nudj dit Y irgilc , .... 
Unum e r.ma pedrva -Tinc/is .... ( IV. Jl'.iicid. 
v. 5i8. ) et ce pied éloit le gauche , selon les 
commentateurs. 

Je conviens qu'Ovide s'est énoncé d'une ma- 
nière plus serrée, nuda pedem; mais il adonné 
lieu à une n [éprise . \ n-^iic a parlé comme il 

C3-ul.ii pedaa , ayant un pied nud ; il a évité 
l'équivoque par le secours de l'adjectif indi- 
catif ■inum ; ainsi , il s'est exprimé avec plus 
de justesse qu'Ovide. 

En un mot , la netteté et la précision sont les 
^premières qualités que le discours doit avoir j 
on ne parle que pour exciter dans l'esprit des 
autres une pensée précisément telle qu'on la 
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conçoit : or les langues qui ont des articles ont 
un instrument de plus pour arriver i cette 
fin ; et j'ose assurer qu'ily a dans les livres la- 
tins bien des passades obscurs , qui ne sont tels 
que par îe défaut d 1 'article s ; défaut qui a sou- 
vent induit les auteurs à négliger les autres ad- 
jectifs douions: raî ils , il cause do l'habitude où 
étoient ces auteurs d'énoncer ces mots sans ar- 
ticles, et de laisser au lecteur à suppléer. 

Je finis par une réflexion judicieuse du 
P. Buffier ( Garni», n. 340. ), Mous avons tiré 
nos écl.iireissemriis d'une mi taphysk/ue , peut' 
être un peu subtile, niais très-réelle .... C'est 
ainsi que les sciences se prêtent mutuelle- 
ment leurs secours : si la métaphysique con- 
tribue à démêler licitement des points essen- 
tiels à la j-rammairo , celle-ci bien apprise na 
contribuerait peut-être pas moins à àclaircir 
les discours les plus métaphysiques. Voyez 
Adjectif, Advejihe, etc. 



ARTICULÉ , adjectif et participe du verbe 
articuler. 

■Article, en terme d'anatomie, signifie In 
jointure dos eaux des animaux ; articulation , 
en -'énei'al , signifie la jonction de deux corps , 
qui, étant lies l'un à l'autre, peuvent être 
plies sans se détacher. Ainsi les sons de la voiv 
humaine sont dos sons différons , variés , mais 
liés entre eux de telle sorte, qu'ils forment 
des mots. On dit d'un homme qu'il articule 
bien , c'est-à-dire, qu'il marque dislinettineut: 
les syllabes et les mots. Les animaux n'arti- 
culent pas comme nous le son de leur voix. 
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11 y a quelques oiseaux auxquels on apprend 
à articuler certains mots : tels sont le perro- 
quet , la pie , le moineau , et quelques outres. 
Voyez Article. 



ASPIRATION, S. f. Ce mot signifie pro- 
prement l'action de celui qui tire l'air extérieur 
en-dedans ; et X expiration est l'action par la- 
quelle on repousse ce même air en-dehors. En 
grammaire , par aspiration, on entend une 
certaine prononciation forte que l'on donne à 
une lettre , et qui se fait par aspiration et res- 
piration. Les Grecs la marquoient par leur 
esprit rude les Latins par A , en quoi nous 
les avons suivis. Mais' notre h est très-souvent 
muetle, et ne marque pas toujours l'aspira- 
tion;û\lc est muette dans homme , honni- te , 
héroïne , etc.; elle est aspirée eh haut, hau- 
teur, héros , etc. 

ASPIRÉE, odj. f. Lettre aspirée. La mé- 
thode grecque de P. R. dit aussi aspirante. 

ni, Ki«r« , Taù , sont les tenues , 

Et pour moyennes sont remues : < 

Autrefois ce signe h étoit la marque de l'as- 
piration , comme il l'est encore en latin , et dans 
plusieurs mots de notre langue. On partagea 
ce signe en deux parties qu'on arrondit; l'une 
seryil pour l'esprit doux , et l'autre pour l'es- 
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prit rude ou âpre. îSoU'o // aspirée, n'est qu'un 
esprit dpre, qui marque que la voyelle qui la 
suit , ou la co;isoii'ic qui, la précède , doit êlre 
accompagnée d'une aspiration. Rhatorica, etc. 

En chaque nation les organes de la parole 
suivent un mouvement particulier dans la pro- 
nonciation dos mots ; je veux dire que le même 
mot est prononcé en chaque pays par une com- 
binaison particulière des organes de la parole : 
les uns prononcent du gosier, les autres du 
haut dit palais , d'autres du bout des lèvres, etc. 

De plus, il faut observer que quanti nous 
voulons prononcer un mot d'une autre langue 
que la nôtre, nous forçons les organes de la 
parole, pour lâcher d'imiter îa prononciation 
originale de ce mot; et cet effort ne sert sou- 
vent qu'à nous écarter de la véritable pronon- 
ciation. 

De-lâ il est arrivé que les étrangers voulant 
faire sentir la force de l'esprit grec , le mécha- 
nïsme de leurs organes leur a fait prononcer 
cet esprit, ou avec trop de force, ou avec trop 
peu : ainsi au lieu de i\, sex, prononcé aveu 
l'esprit âpre et l'accent grave , les Latins ont fait 
sex ; de iVm , ils ont l'ait scpluin ; d'é'Qo^ , sr.p- 
limus. Ainsi d'sWa est venu resta; dVc-n'e/ , 
■vestales; d'îWspî, ils ont fait ■uesperiis ; d'ùtlf, 
super; d'isç, sal; ainsi de plusieurs autres , où 
l'on sent que le méchanisme de la parole a 
«mené au heu de l'esprit un S , ou un v, ou un 
f : c'est ainsi.que de îim on a fait -vinum, don- 
nant à l'f consonne un peu deson del'u voyelle, 
qu'ils prononçoient ou. 
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ASTËMQUE,s. m. C'est un signe qui est 
ordinairement en l'orme d'étoile , que l'on met 
au-dessus ou auprès d'un mot, pour indiquer 
au lecteur qu'on le renvoie à un signe pareil , 
après lequel il trouvera quelque remarque ou 
implication. Une suile de petites étoiles indique 
(ju'il y a quelques mots qui manquent. Ce mot 

riens; c'est un diminutif de oV»> , étoile. Isi- 
dore en lait mention au premier livre de ses 
origines. Stella eniiti a;™/», grCBco sernume di- 
citur, à qtio asterihctis , sLelinla, mt derivatus; 
et quelques lignes plus bas il ajoute qu'Aris- 
tarque se servoit À'astêriqne allongé par une 
petite ligne*— pour marquer les vers d'Ho- 
mère que les copistes avoienl déplacés. Astc- 
riscus ciun obelo ; hdc pi opriè Aristai chus ute- 
batur in lis l'crsii/us uni non sno loco positi 
crant. Imà.'ibid, 

Quelquefois on se sert de Vastcrique pour 
faire remarquer un mot ou une pensée; mais 
il est plus ordinaire que pour cet usage on em- 
ploie cette marque A 7 . E., quisignilienofa benc, 
remarquez bien. 



AVANT, préposition qui marque préfé- 
rence et priorité de temps ou d'ordre, et de. 

le sujet de la proposition avant l'attribut : se 
faire payer avant l'échéance : n'appelez, per- 
sonne heureux avant la mort : nous devons 
servir Dieu , et l'aimer avant toutes choses r 
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la probité et la justice doivent aller avant 
lout. 

M. l'abbé Girard , dans son traité des Syno- 
nymes , observe qu'avant est pour l'ordre du 
temps , et que devant est pour l'ordre des . 
places. Le plutôt arrivé se place avant les 
autres; le plus considérable sa met devant 
eux. On est exposé à «Uendre devant la porte 
quand on s'y rend avant l'heure. 

Devant marque aus'si la présence : il a fait 
cela devant moi ; au lieu qu'd a fait cela avant 

devant la mienne, c'est -'à-dire qu'elle est 



arrivera à la maison de 7elui dont on parle, 
avant que d'arriver à la mienne. 

Avant se prend aussi idverbialement , et 
alors il est précédé d'autres adverbes; il a 
pénétré si avant, bien avant , tix>p avant , 

Il faut dire, avant que de pùrtir, ou avant 
que -vous partiez. Je sais pourtmt qu'd y a 
des auteurs qui veulent supprimer le que 
dans ces phrases , et dire avant a\ se mettra 
à table, etc.; mais je crois que c'est une 

une préposition , doit avoir un c.omjilémetit 
ou régime immédiat; or, une autre frêpo- 
sition ne saurait être ce complément : je crois 
qu'on ne peut pris plus dirt.; avitnt de qu'avant 
pour, avant par, avant sur : de ne se met 
après une préposition que quand il est par- 
titif, parce qu alors il y a eliipse ; au Heu que 
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dans avant que , ce mut que, hoc quod f est 
le complément, ou, comme ou dit, le régime 
tle la préposition ayant; ayant que de , c'est-à- 
dire, avant la chose de, etc. 

dit Quinaut, et c'est ainsi qu'ont parlé tous 
les bons auteurs de son temps, excepté en 
un très-petit nombre d'occasions où unes_yllabe 
de plus s'opposoit à la mesure du vers : la 
poésie a des privilèges qui ne sont pas ac- 
cordes à la prose. 

D'ailleurs, comme on dit pendant que, 
après que , depuis que, parce que , l'analogie 
demande que l'on d.'se avant que. 

Enfin , avant est lussi une préposif ion insé- 
parable , qui entre Jans la composition de plu- 
sieurs mots. Par Préposition inséparable , on 
entend une préposition qu'on ne peut séparer 
du mot avec Itquel elle fait un tout, sans 
changer la signification île ce mot; ainsi on 
dit : avant-^rde , avant-bras , avant-cour, 
ayant-goât. avant-hier, avant-midi , avant- 
main , avo.it- propos , avant- quart, avant- 
train; ci sont les -deux roues qu'on ajoute 
à celles de derrière; ce mot est sur-tout on 
usage artillerie : on dit aussi en archi- 
tecture , avant-bec; ce sont les pointes ou 
éper»ns qui avancent au-delà des piles des 
pon-S de pierre , pour rompre l'effort de l'eau 
cciitre ces piles, et pour faciliter le passage 
des bateaux, 
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AUGMENT, s. m. , qui est sur-tout en 
usage dans la grammaire grecque, h'augine/it 
n'est autre chose qu'une augmentation ou <le 
lettres ou de quantité; et cette augmentation 
se fait au commencement du verbe en certains 
temps, et par rapport à la première personne 
du présent de l'indicatif , c'est-à-dire , que 

temps ; par exemple tm^ , verbe™ , voilà la 
première position du mot sans augment ; 
mais il. y a augment en ce verbe à l'impar- 
fait , Hnmr ; au parfait, Ts'rupa , plusque-par- 
fait , 'T'.T.iff!' , et encore à l'aoriste second ÎTvwer. 

Il y a deux sortes d' augment ; l'un est ap- 
pelé syltabii/ue, c'est-à-dire, qu'alors le mot 
augmente d'une syllabe; ii«T» n'a que deux 
syllabes ; frira™ qui est l'imparfait, en a trois; 
ainsi des autres. 

L'autre sorte à'augment qui se fait par 
rapport à la quantité prosodique de la syl- 
labe , est appelé augment temporel , ewSn, 
■vciiio ; û'n-j'à:! , veniebam , où vous voyez que 
le bref est changé en ë long, et que V aug- 
ment temporel n'est proprement que le chan- 
gement de la brève en la longue qui y répond. 
Forez la grammaire grecque de P. R. 

Ce terme d! augment sjllabique , qui n'est 
en usage que dans la grammaire grecque , 
devroit aussi être appliqué à la grammaire 
des langues orientales , où cet augment a 
lieu. 

Il se fait aussi dans la langue latine des 
augmentations de l'une et de 1 autre espèce, 
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au génitif j etc. ; voilà l'augninit ,yi llab'urip, ; 

la première longue, voila Vaugment temporel. 
Il y a aussi un aigmcut syllabique dans les 
verbes qui redoublent leur prétérit : moitié® 
momordi ; cano , cecini. 



AUTOGRAPHE, s. m. Ce mot est com- 
posé de àuVm , ipso , et de < scribo. L.'au- 
tiy^mpiii: est donc un ouvrage écrit de la main 
do celui qui l'a composé , ah ipso auiore 
scripunn. Comme si nous avions îes épitres 
de Cicéron en original. Ce mot est un terme 
do^'itiiili''jin: ; uni: personne du monde ne dira 
pas : J'ai vu cliex M. le C. 1*. les autographes 
des lettres de madame de Sévigné , au lieu 
de dire \e& originaux , les lettres mêmes écrites 
de la main de cette dame. 



AUXILIAIRE, adj. Ce mot vient du latin 
auxiliaris , et signifie qui vient au secours. 
Entérine de grammaire, on appelle verbes 
auxiliaires , le verbe être et le verbe avoir, 
parce qu'ils aident à conjuguer certains lems 
des autres verbes, et ces tems sont appelés 
tems composés. 

Il y. a dans les verbes des tems qu'on ap- 
pelle simples ; c'est lorsque la valeur du verbe 
est énoncée en un seul mot; faillie, faïmois , 
j'aimerai, elc. 

Il 
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Il y a encore les tems composés , j'ai aimé „ 

sont énoncés en deux mots. 

Il _y a même des lems doublement com- 
posés , qu'on appelle sur - composés^ c'est 
lorsque le verbe est énoncé par trois mots; 
quand il a eu dîné-, j'aurois été aimé , etc. 

Plusieurs de ces tems qui sont composés 
ou sur-composés en français, sont simples 
en latin , sur-Lout à l'actif amavi , j'ai ni mû , 
etc. Le français n'a point de tems simples 
an passif; il en est de même en espagnol , 
en italien , en allemand , et dans plusieurs 
autres langues vulgaires. Ainsi quoiqu'on dise 
en latin en tin seul mot, ainor , amaris , 
amatur, on dit en français, ;'e suis aimé, 
etc., en espagnol, soy amado, je suis aimé; 
ercs amado , Lu es aimé; es amado , il est 
aimé , etc. , en italien , sono amato , sei 
. amato ,. è amato. 

S-.es verbes passifs des Latins ne sont com- 
posés qu'aux prétérits, et aux outres tems 
qui se forment du participe passé , amaliis 
sum vcl fui , j'ai été aimé; aniatas ero vel 
fuero , j aurai été aimé ; on dit aussi à l'actif, 
aniatum ire , qu'il aimera ou qu'il doit aimer ; 
et au passif amatum iri , qu'il sera ou qu'il 

déclinable', 1 * 1 ^'. " 
- Cependant on 
de donner, en i 
liaire au verbe sum, ni à habeo, ni à ire, 
quoiqu'on dise habeo pcrsuasaiii , et que: 
Cés;ir ait dit, imsit copias quas habebat 
Tome IF. . h 
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parafas , habere grates , fidem , mentionem , 

odium , etc. 

INotre verbe devoir ne sert-il pas aussi 
d'auxiliaire aux autres verbes par métaphore 
ou par extension, pour signifier ce qui arri- 
vera V je dois aller demain à Versailles; je 
dois recevoir, etc. il doit partir, il doit 
armer, etc. 

Le verte faire a souvent aussi le même usage; 
faire voir, faire part , faire des voniplimeiis , 
faire honte , faire peur, faite pitié , etc. 

Je croisqu'on n'a donné le nom d'auxiliaire 
à ■cire et à avoir, que parce que ces verbes 
étant suivis d'un nom verbal, deviennent équi- 

suis venu; c'est ainsi que parce que pi opter est 
une préposition en latin , on a mis aussi notre 
à cause au rang des prépositions françaises, 
et ainsi de quelques autres. 

Pour moi , je suis persuadé qu'il ne faut 
juger de la nature des mois que relativement au 
service qu'ils* rendent dans la langue où ils sont 
en usage, et non par rapport à quelqu'autre 
langue dont ils son t l'équn aient; ainsi ce n'est 
que par périphrase ou circonlocution que je suis 
venucslXe prétérit de -venir. Je est le sujet; 
c'est un pronom personnel : suis est seul je 
verbe àla première personne du tems présent, 

adjectif verbal , qui signifie une action passée, 
et qui 3a signifie adjectivement comme arrivée ; 
au lieu que avènement la signifie substantive- 
ment et dans un sens abstrait : ainsi il est venu, 
c'est-à-dire , il est actuellement celui qui est 
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venu, comme les Latins disent ventants est , 
il est actuellement celui qui doit venir. J'ai 
aimé , le verbe n'est que ci , habeo; j'ai est dit 
alors par ligure, par métaphore, par similitude. 
Quand nous disons j'ai un livre, etc., j'ai est 
au propre , et nous tenons le même langage par 
comparaison , lorsque nous nous servons do 
termes abstraits ; ainsi nous disons ,j'ai aimé, 
comme nous disons , j'ai honte , j' ai peur , j' ai 
envie, j'ai soif , j'ai faim, j'ai chaud, j'ai 
froid; je regarde donc alors aimé comme un 
véritable nom substantif abstrait et métaphy- 
sique , qui répond à amatum , amatu des La- 
tins, quand ils disent amatum ire, aller au 
sentiment d'aimer, ou amatum iri , l'action 
d'allerau sentiment d'à [nier, être fuite, le chemin 
d'aller au sentiment d'aimer , être pris , -viam iri 
adamatum: or comme enjlu tin amatum, amatu, 
n'est pas le même mot quamatus , a , um , de 
même aimé d.i us j'ai, aimé, n'est pas le mime 
mot que dans je suis aimé, ou aimée; le pre- 
mier est actif, j'ai aimé , au lieu que l'autre est 
passif, je suis aimé ; ainsi quand un officier 
ïiit , j'ai habillé mon régiment , mes troupes , 
habillé est un nom abstrait pris dans un sens 
actif; au lieu que quand il dit , les troupes i/ue 
j'ai habillées , habillées est un pur adjectif 
participe qui est dit dans le même sens que 
para tus , dans la phrase ci -dessus, copias 
quas habebat paralas , César. 
. Ainsi il me semble que nos grammaires pour- 



quoi suffirait de remarquer en ces occasions le 
mot qui est verbe, le mot qui est nom , et la 
périphrase qui équivaut au mot simple des 




Hiaire , et 
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Latins. Si celle précision paroît trop recher- 
chée à certaines personnes , du moins elles n'y 
trouveront rien qui les empêche de s'en tenir 
au ■ traîn commun , ou plutôt à ce qu'elles 
savent déjà. 

Ceux qui ne savent rien ont bien plus de fa- 
cilite à apprendre bien , que ceux qui déjà, 
savent mal. 

i\os grammairiens , en voulant donner à nos 
verbes des [fins qui répondissent comme en un 
seul mot aux tems simples des Latins, ont in- 
venté le mot de verbe auxiliaire : c'est ainsi 
qu'en voulant assujettir les langues modernes à 
la méthode latine , ils les ont embarrassées d'un 
grand nombre de préceptes inutiles, de cas , 
de déclinaisons , et autres termes qui ne con- 
viennent, point à uf.'s langues, et qui n'y auraient 
jamais ete reçus si les gnimninirieus n'avoient 
pas commencé par l'élude de la langue latine. 
Ils ont assujetti de simples équivalons à des 
régies étrangères ; mais on ne dnil pas régler ht 
grammaire d'une langue par les formules de la 
grammaire d'une autre langue. 

Les règles d'une langue ne doivent se tirer 
que de cette langue même. Les langues ont 
précédé les grammaires; et celles-ci ne doivent 
être formées que d'observations justes tirées du 
bon usage de la langue particulière dont elles 
traitent. 




/ 



'B , s. m. C'est la seconde lettre de l'alphabet 
dans la plupart des langues , et la première des 

C °Dans l'alphabet de l'ancien irlandais , le b 
est la première lettre , et l'a en est la dix-sep- 

Les Ethiopiens ont un plus grand nombre 
de lettres qne nous, et n'observent pas le 
mémo ordre dans leur alphabet. 

Aujourd'hui , les maîtres des petites écoles, 
en apprenant à lire, font prononcer be, comme 
on le prononce dans la dernière syllabe de 
tom-be , il Combe : ils l'ont dire aussi avec un. 
e muet , de ,fe , me , pe ; ce qui donne bien 
plus de facilité pour assembler ces lettres avec 
celles qui les suivent. C'est une pratique que 
l'auteur de la grammaire générale du V. R. 
avoit conseillée il a cent ans, et dont il parle 

trer à lire facilement en toutes sortes delangues; 
parce qu'on ne s'arrête point au nom particulier 
que l'on a donné à la lettre dans 1 alphabet, 
mais on n'a égardqu'au son naturel de la lettre, 
lorsqu'elle entre en composition avec quelque 
autre. . . 

Le Jetant une consoune.il n'a de son qna- 
vec une voyelle ; ainsi , quand le b termine 
un mot, tels que Achcib, Joab , Moab , Oreb , 
Job } Jacob , après avoir formé le b par l'ap- 
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proclie des deux lèvres l'une contre l'autre, 
on ouvre la bouche , et on pousse aillant d'air, 
qu'il en faut pour faire entendre un e muet; 
et ce n'est qu alors qu'on entend le b. Cet e 
muet est beaucoup plus foible que celui qu'en 
entend dans syllabe , Arabe, Eusèbe , globe, 
robbe. Voyez Cowsonme. 

Les Grecs modernes, au lieu de dire alpha, 
beta', disent alpha , vita; mais il paroît que la 
prononciation qui éloil aulrckus la plus autori- 
sée et !a plu? générale éloiL île prononcer buta. 

Il est peut-être arrivé en Grèce, à l'égard 
de cette lettre, ce qui arrive parmi nous au b : 
la prononciation autorisée csl de dire be; ce- 
pendant , nous avons des provinces où l'on dit 
•ve. Voici les principales raisons qui font voir 
qu'on doit prononcer buta. 

Eusèbe , au livre X de la Préparation évan- 
gélii/ue , ch. 17., dit que l'alpha des Grecs 
vient de Valeph des Hébreux, et que bel a vient 
de beth ; or , il est évident qu'on fie pou rr oit 
pas dire que ri/a vient de beth , sur-tout étant 
«;ertaiu que les Hébreux ont toujours prononcé 
beth. 

■ Eustachedit que£f, est un son semblable 
au bêlement des moutons et des agneaux, et 
cite ce vers d'un ancien : 

Is faLuus periude ac ovis be , be tlitens incedit. 

Saint Augustin, au lit: II de Dort, christ. , 
dit que ce mot et ce son, beta, est le nom d'une 
lettre , parmi les Grecs ; et que , parmi les La- 
tins, beta est le nom d'une herbe : et nous l'ap- 
pelons encore aujourd'hui bete ou bete-raye* • 
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Juvénal a aussi donné îe même nom à cette 
lettre : 

Hoc discunt omnes anle aljjha et bêla puelke. 

Belus, père de Ninus, roi des Assyriens, 
qui fut adoré comme un dieu par les Babylo- 
niens , est appelé f»*»;, et l'on dit encore la sta- 
tue de Beel. 

Enfin , le mot alphabetum , dont l'usage 
s'est conservé jusqu'à nous , fait bien voir que 
beta est la véritable prononciation de la lettre 
dont nous parlons, 

On divise les lettres en certaines classes, 
selon les parties des organes de la parole qui 
servent le plus à les exprimer; ainsi le b est une ' 
des cinq lettres qu'on appelle labiales, parce 
que les lèvres sont principalement employées 
dans la prononciation de ces cinq lettres , qui 
sont b ,p , m,f, 1). 

Le b est la foible du p : en serrant un peu 
plus les lèvres , on fait p de b , et fe de ve; 
ainsi , il n'y a pas lieu di; s'ulfinner .si l'on trouve 
ces lettres l'une pour l'autre. Quintilicn dit 

h 'entendent qu'un p dans la prononciation , op- 
liiutit : c'est ainsi que de scribo on fait scripsi. 

Dans les anciennes inscriptions on trouve 
apsens pour absens , pleps pour plebs ,popli- 
ctis pour publiais, etc. 

Cujas fait venir aubaine ou auhcnc S adve- 
nu, étranger, par le changement de v eni; 
d'autres disent aubains , quasi alibi nati. On 
trouve berna au lieu de verria, 

R4 
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Le changement de ces deux lettres labiales t 
u , li , a donné lieu à quelques jeux de mots , 
entr'autres à ce mot d Aurélien , au sujet de 
Bonosc , qui passoit sa vie à boire : NatUS est 
non ut vivat, srd ut bibat. Ce Bonose étoit 
un capitaine originaire d'Kspa^ni! ; ii se fit pro- 
clamer empereur dons les Gaules, sur la fin 
«lu 5' siècle. L'empereur Probus le fit pendre, 
et l'on disoit, c'est une bouteille de vin qui est 
pendue. 

Outre le changement du b en p ou en v , 
on trouve aussi le b changé en/"ou en y , parce 
que ce sont des lettres labiales ; ainsi , de 6p*>» 

C est par ce changement réciproque , que , du. 
grec «*., les L.lïns ont Mtambo. 

Plutarque remarque que les Lacédémoniens i 
çbangeoient le <p en b; qu'ainsi , ils pronon- 
çoient Bilippa , an lieu de Philippe. 

On pourroit rapporter un grand nombre 
d'exemples pareils de ces permutât ions de 
lettres ; ce que nous venons d'en dire nous pa- 
reil su Misant pour i'nire voir que les réflexions 
que l'on laiL .un- l'el vuiologie ont, pour la plu- 
part , un ibndemen', plus solide qu'où ne le 



On dît d'un ignorant, d'un homme sans 
lettres, qu'il ne sait ni a ni b. ISous pouvons 



DigitizedbyGoogli 



DE DU M A H S A I S. 2u5 

ï'.ipportor ici , à eu lie occasion , l'épitaphe ijue 
M. Ménage fit d'un certain abbé ; 

Ci-dessous (,-it monsieur l'ubbc 

Dieu nous en doint bieniôt un autre 



BAILLEMENT , s. m. Ce mot est aussi 
va terme de grammaire; on dit également 
hiatus : mais ce dernier est latin. H y a bâil- 
lement toutes les fois qu'un mot terminé par 

mence par une voyelle, comme dans il ni obli- 
gea ày aller ; alors la bouche demeure ou- 
verte entre les deux voyelles, par la néces- 
sité de donner passage à l'air qui forme l'une, 
puis l'autre sans aucune consonne intermé- 
diaire; ce concours de voyelles est plus pénible 
à exécuter pour celui qui parle, et par con- 
séquent moins agréable à entendre pour celui 

teroit le passage d'une voyelle à l'autre. C'est 

inéchanisme de la parole a introduit ou l'éli^- 
sion de la voyelle du mot précédent , ou 
une consonne euphonique entre les deux 

L. elision si: praliquuil infrao cm prose clic/, 
les Romains. t< 11 n'y a personne parmi nous, 
» quelque grossier qu'il soit, dit Cicéron , 
ii qui ne cherche à éviter le concours des 
:)i voyelles, et qui ne les réunisse dans l'oc- 
j) casion. )) Quod qu'idem latina lingtia sir, 
obscryat, nemo ut tam rusticus sic , quin 
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focales nolit eonjungere. Cic. Oraior. t 
n. i5o. Pour nous, excepté avec quelques 
monosyllabes , nous ne faisons i ■sage de Pet 
sion que lorsque le mot suivi d'une voyelle 
esl terminé par «n e muet; par exemple, 
une sincère "initié , on prononce sincer- 
amilié. On élide aussi i'i de si en si il, qu'on 
prononce s'il; on . dit aussi m' amie dans le 
style familier, au lieu de ma amie ou mon 
am>e : nos pères disoient m' amour. 

Pour éviter de tenir la bouche ouverte entre 
deux voyelles, et pour se procurer plus de 

de la parole a introduit dans toutes les tan- 
gues , outre l'élision , l'usage des lettres eupho- 
niques ; <.'t , comme dit Cicéron , on a sacrifié 
les règles de la grammaire à la facilité de la 
-prononciation : Cnnsuetudini auribus indul- 

genti libcnti'r obsequor Impetratiim 

est à consuetudine ut peccare suacitatis causd 
liceret. Cicér. Oraior. , n. i58. Ainsi nous 
disons mon ame, mon épûe, plutôt que ma 

ùansy a-t-il, dira-t-on; et ceux qui , au lieu 
du tiret ou trait d'union , mettent une apos- 
trophe après le /, font une faute : l'apostrophe 
n'est destinée qu'à marquer la suppression 
d'une voyelle ; or il n'y a point ici de voyelle 
élidéc ou supprimée.' 

Quand nous disons si l'on au lieu de si on , 
F n'est point alors une lettre euphonique, 
quoiqu'en dise M. l'abbé Girard, tom. 1. , 
p. 344- On est un abrégé de homme; on dit 
l'on , comme on dit l'homme. On m'a dit, 
c'est-à-dire , un homme , quelqu'un m'a dit. 
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On marque une proposition indéfinie , indi- 
vidmnn vag'mt. II est vrai qui.' quoiqu'il soit 
indifférent pour le sens de dire on dit ou 
l'on du , l'un doit être quelquefois préféré à 
l'autre, selon ce qui précède ou ce nui suit, 
c'est à l'oreille à le décider ; et quand elle 

raison ^e^'eupTim^^ 
douceur qui résulte à l'oreille de la rencontre 
de certaines syllabes. Au reste ce mot eupho- 
nie est tout grec , 4a , bien , et faux , son. 

Eli grec 1 le, qui répond à notre n, étoit 
une lettre euphonique , sur-tout après l'i et 
}',: ainsi au lieu de dire ,Y X «. -vlginti vin, 
ils disent l'r/t'" wJpsi, sans mettre ce < entre les 
deux mois. 

Nos voyelles sont quelquefois suivies d'un 
son nasal, qui fait qu'on les appelle alors 
•voyelles nasales. Ce son nasal est un son qui 
peut être continué, ce qui est le caractère dis- 
tinctif de toute voyelle ; ce son nasal laisse 
donc la liouclie ouverte; et quoiqu'il soit mar- 
qué dans l'écriture par un n , il est une véri- 
table voyelle : et les poètes doivent éviter dt> 
Je faire suivre par un mot qui commence par 
une voyelle, à moins que ce rie soit dans les 
occasions où l'usage a introduit une n eupho- 
nique entre la voyelle nasale et celle du mot qui 

Lorsque l'adjectif qui finît par un S011 

par une voyelle, alors on met \'n euphonique 
entre les d'eux, du moins dans la prononcia- 
tion; pare!iempleii7W(-£7i/«/i£, bon-n-koninie , 
coni/nan-n-accoixl , mon-n-umi.ha particule 
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on est aussi suivie de Yn euphonique , on-n-a. 
Mais si le subslautiï précède , il y a ordinai- 
rement un bâillement ; un écran illuminé , 
un tyran odieux , un entretien honnête , une 
citation équivoque , un parfum incommode ; 
on ne dira pas un tyran-n-odieux , un en- 
tmtien-n-honnéte , etc. On dit aussi un bassin 
à barbe , et non un bassin-n-à barbe. Je sais 
bien que ceux qui déclament des vers où le 
poète n'a pas connu ces voyelles nasales , ajou- 
tent \'n euphonique, croyant que cette n est 
la consonne du mot précédent : un peu d'at- 
tention les détromperoit; car, prenez y garde , 
quand vous dites , il est bon-n-homme , bon- 
n-anti, vous prononce 7. bon etensuite n-homme, 
n-ami. Cette prononciation est encore plus 
désagréable avec Jcs diphthongues nasales , 
comme dans ce vers d'un de nos plus beaux 
opéra : 

Ah \ j'attendrai long-temps , la nuit est loin encore ; 

où l'acteur, pour éviter le bâillement, pro- 
nonce loin-n-encore , ce qui est une pronon- 
ciation normande. 

Le b et le d sont aussi des lettres eupho- 
niques. En latin ambire est composé de l'an- 
cienne préposition am, dont on seservoitau 
lieu de circtun et de ire; or, comme am étoit 
en latin une voyelle nasale, qui étoit même 
élidée dans les vers, le b a été ajouté entre 
am et ire, euphaniœ causa 1 . 

On dit eu latin prosum, prosumus ,profui ; 
ce verbe est composé de la préposition pro , 
et de sum; mais si après pro, le verbe wm- 
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mence par une voyelle, alors le méchanisme 
de la parole ajoute un d, prosum , pro-d-es , 
pro-d-est, pro-d-eram , etc. On peut faire de 
pareilles observations en d'autres langues ; car 
il ne faut jamais perdre de vue que les hommes 
sont par-tout des hommes , et qu'il y a dans 
la nature uniformité et variété. 



BARBARISME , s. m. Le barbarisme est 

Ce mot vient de ce que les Grecs et les Ro- 
mains appeloient les autres peuples barbares , 
c'est-à-dire, étrangers ; par conséquent tout 

latine , éloit appelé barbarisme. Il en est de 
même de tout idiotisme ou façon de parler , et 
de toute prononciation qui a un air étranger : 

est pas le roi allé a la chasse , pour dire , le 
roi n'cst-il pas allé à la chasse .* ou je suis 
sec , pour dire , j'ai soif, feroit autant de 
barbarismes par rapport au français. 

Il y a aussi une autre espèce de barbarisme ; 
c'est lorsqu'à la vérité le mot est bien de la 
langue , mais qu'il est pris dans un sens qui 
n'est pas autorisé par l'usage de cette langue , 
ensorte que les naturels du pays sont étonnés_ 
de l'emploi que l'étranger lait de ce mot : par 
exemple, nous nous servons au liguré du mot 
d'entrailles , pour marquer le sentiment tendre 

Sue nous avons pour autrui ; ainsi nous disons 
a de bonnes entrailles , c'est-à-dire , il est 
compatissant. Un él ranger écrivant à M. de 
Féiielon, archevêque de Cambrai, lui dit : 
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jllnnsrigncur, vous avez pour moi des boyaux 
de père, liq- tiiix- ou intestins pris pu ce sens , 
sont un barbarisme , parue que , selon l'usage 
de nuire langue, nous ne prenons jamais ces 
mois dans le sens figuré que nous donnons à 
entrailles. 

Ainsi il ne faut pas confondre le barbarisme 
m ec le sbléi.'isine ; le btirliarixmr est mie clocu- 
tion étrangère , au lieu que le solécisme esL une 
faute contre la régulante de la construction, 
d'une langue) faute que les naturels du pays 
peuvent la ire par ignorance ou pur inadvertance, 
comme quand ils se trompent dans le genre des 
noms, ou qu'ils fout queiqu autre faute contre la 
syntaxe de- leur langue. 

un mot qui n'est point du dictionnaire de la 
longue; a", en prenant un mot d uns un sens 
différent de relui qu'il a dans l'usage ordinaire , 
comme quand on se sert d'un adverbe comme 
d'une préposition ; par exemple , il arrive 
auparavant midi , au lieu dédire avant midi ; 
j". enfin en usant de certaines façons de parler 
qui ne sont en usage que dans une autre langue. 

Au lieu que le solécisme regarde les décli- 
naisons , les conjugaisons et la syntaxe d'une 
langue , i°. les déclinaisons , par exemple , les 
emails au lieu de dire les émaux ; a". Tes con- 
jugaisons , comme si l'on disoit il allit pour il 
aha; 5". la syntaxe , par exemple ,jé n'ai point 
de l'argent , pour je. n'ai point d'argent. 

J'ajouterai ici un passage tiré du IV e . livre ad 
Ilerennium . ouvra: e atLribué à Cicéron ": la 
latinité , dit l'auteur , consiste à parler pure- 
ment , sans auçuti vice dans l'élocution. « Il 
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n jra deuxvices qui empêchent qu'une phrase 
une soit latine, le solécisme et le barbarisme ; 
>i le solécisme, c'est lorsqu'un mot n'est pas bien 
» construit avec les autres mots de la phrase ; 
» et le barbarisme, c'est quand on trouve dans 
h «ne phrase un mot qui ne devoit pas' y pa- 
>j roître, selon l'usage reçu .1. Laiinitas est 
t/uce sermonem purum conservât , ab omni 
■vitio remotum. Vitia in sermone , q :ominus 
is latinus sit , duo possunt esse ; solccismus et 
barbarismus. Solecismus est , cum verbis plu- 
ribiis conscquens verbum superiori non ac- 
commodatur. Barbarismus est , cùm -verbum 
aliquod vit/ose affcrt.ur. lUietoricorum ad 
Herenn. Lib. IV ,cap. xn. 



BAT, BATTOLOGIE , BU TUBA TA. 
En expliquant ce que c'est que battotogie, nous 
ferons entendre les deux autres mots. 

Ba.ttoi.OGie, s. f ■ c'est un des vices de 
l'élocudon ; c'est une multiplicité de paroles 
qui ne disent rien ; c'est une abondance stérile 



repeti 

rtéR-IM 



.Le 



dans la battologie ; ce que la vulgate traduit 
par nolitc mullum loqui. 

A l'égard de t'étymoiogic de ce mot, Suidas 
croit qu'il yieot d'un certain Battus , poète sans 
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£énio,rpim:pê[oili ou jours les mêmes chansons^ 
D'autres disent que ce mol vient de Batlus , 
roi de Libye, fondateur de la ville de Cyrène, 
gui a voit, dit-on, une vuîs iVéle cl qui begayoit ; 
mais quel rapport y a-t-il enlre la battologîs 

On l'ail aussi venir ce mol d'un autre Battus, 
pasteur , dont, il est parlé dans le //. livre des 
Métamorphoses d'Ovide, i\ 702., qui répon- 
dit à Mercure: s;ib iliis montibaS , inquit , 
erant, eterant sub montibus illis. Cette ré- 
ponse qui répèle à jieu près deux fois la même 
chose , donne lieu de croire qu'Ovide adoptoit 
cette étymologie. Tout cela me psroît puéril. 
Avant qu'il y eùl des princes , des poêles el des 
pasteurs appelés iiattus , et qu'ils lussent assez 
connus pour donner lieu à un mot lire de quel- 
qu'un de leurs défauts, il y avoit des diseurs 
île rien ; et celle manière de parler , vide de 
sens, éloii. connue el avoit un nom; peut-être 
étoil-eile déjà appelée baltolo-jii:. Quoi qu'il 
en soit , j'aime miens croire que ce mot a été 
formé par onomalopée de bnth , espèce d'inter- 
jection en usage quand on veut faire connoîlre 
que ce qu'on nous dit n'est pas raisonnable, que 
c'est un discours déplacé", vide de sens : p.tr 
exemple, si l'on nous demande qu'a-t-il dit l 
nous répondons bath , rien; pat'ipata. C'est 
ainsi que dans Haute, ( Fseudolus , act. I. 
se. 3. ) Calidore il il : <jw.il opus est ? à quoi bon 
' cela? Pseadolus répond: l otm allant rem ut 
cures ? vous plaît-il de ne vous point mêler de 
cette affaire? ne vous en mettez point en peine, 
laissez -moi faire. Calidore réplique al.... 
niais Pseudolus l'interrompt en disant bat : 
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comme nous dirions ba , ba , ba , discours inu- 
tile, vous nr sucez ce e/uc tous dites. 

Aulieu de notre patipata , où \ep peutaisé- 
ment être venu du ù, les Latins disoient butu~ 
bâta, et les Hébreux n'OU 1Q»3 bitubote, pour 
n- pondre à une façon de parler futile. Festus 
dit. que iN œvius appelle hutubata ce qu'on dit 
des phrases vaines qui n'ont point de sens , gui 
ne méritent aucune attention : butubata Nœ- 
ciuspro nugatoriis posuit, hoc est nuliius d£- 
gnatiairis. Scaliger croît que le mot de butu- 
bata est compose de quatre monosyllabes, qui 
sont fort en usa^e parmi les cnfans, les nour- 
rices et les imbéciles ; savoir bu, tu, ba, ta ; 
bu , quand les en fins demandent à Loire ; ba ou 
pa, quand ils demandent à manger; ta ou 
tatam , quand ils demandent leur père, où le 
t se change facilement en /1 ou en m, maman ; 
mots qui étoient aussi en usage chez, les Latins, 
au témoignage de Varron et de Caton ; et pour 
le prouver, voici l'autorité de Wonius Mar- 
cellus au mot boas. Buas, potionem positam 
parvutorum. Var. Cato, vel de liberis edu— 
candis. C:im cibum ac potionem buas, ao 
papas docenl et mat rem mammam , et patrem 
tatam. 



BRACHYGRAPHIE, s. f. , c'est-à-dire, 
l'ai t d'écrire par abréviations. Ce mot est com- 
posé de êpaxùi , brevis , et de jjuxf» , scribo. Ces 
abréviations étoient appelées notes; et ceux 
qui en faisoient profession , notant. .Gruler 
nous en a conservé un recueil qu'il a l'ait graver 
ù In fin du second tome de ses inscriptions, 
Tome ir. S 
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notée Tironis ac ScnectT. Ce Tiron étoit utï 
affranchi (.II- Cicéron , dont: il écrivit l'histoire ; 
il étoit très-habile à écrire en abrégé. 

Cet art est très-ancien : ces scribes é cri voient 
plus vile que l'orateur ne parloit ; et c'est ce qui 
a fait dire à David , Lingtta mea calamus 
scribœ velocîicr scrtberitts.Fs, /,4-k Ma langue 
» est comme ia plume d'un écrivain qui écrit 
» vite». Quelque vite que les paroles soient 
prononcées , dit Martial , la main de ces scribes 
sera encore plus prompte : à peine votre langue 
finit-elle de parler,, que leur main a déjà tout 
écrit. 

Curraiit verba lïcet , ma nus est velociur iliis: 
Vix dum lingua tuum, d extra paregit opns, 

Manlius parlant des enfans qui viennent au 
monde sous le signe de la vierge, dit : 



Hic est scriptor ont vclos, rui liUera verbum est , 

„,, t ! t H„„,«,„ cnn.rrl. rnrnmni,. I ...I» 




C'est par de semblables expédions , que cer- 
tains scribes que nous avons eus à Paris, sui- 
voient.en écrivant, nos plus habiles prédica- 
teurs; et ce fut parce moyen que parut, il y a 
environ trente ans, une édition des sermons 
du P. Massillon. 
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C Le C , fi, est la troisième lettre do noir» 
alphabet. La figure de cetle lettre nous vient 
dos Latins; Elle a aujourd'hui un son doux 
devant l'ç et devant Yi ; on prononce alors le c 
corne un s, ce , ci , comme se, si; ensorte 
qu'alors on pourroit regarder le c , comme la 
sigma des tirées , tel qu'il se voit souvent , sur- 
tout dans les inscriptions , avec la figure de 
notre C capital , TAlc HMEPAIC ( Gruter, (. I, 
pag. 70 ) c'est-à-dire , tais , enterais ; et au 

criplion qui se voit à Alexandrie sur une co- 
lonne , AHMOKFATfiC HEPIKAITOC AFXirEKTOC, 
Démocrates périclitas architectos , Démo- 
crates , illustre architecle. Il y a un très-grand 
nombre d'exemples du sigma ainsi écrit , sur- 
tout en lettres majeures ou capitales ; car en. 
lettres communes le sigma s'écrit ainsi s au 
commencement et au milieu des mots, et ainsi 
( a la fin des mots. A l'égard de la troisième 
figure du sigma, elle est précisément. comme 
notre c dans ies lettres capitales , et elle est en 
usage au commencement , au milieu , et à la 
fin des mots : mais dans l'écriture commune on 
recourbe la pointe inférieure du c, comme si 
on ajouloit une virgule au c- en voici la figure Q, 
Ainsi il paroîl.qoe iecdoux n'est que ie sigma 
des Grecs ; et il seroit à souhaiter que le c eût 
alors un caractère particulier qui le distinguât 
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du c dur ; car lorsque le c est suivi d'un a , 

comme dans canon , cabinet ,cadenat , coiffe. , 
Cologne, colombe, co/iiste , curiosité", cu- 
vette , etc. Alors le C n'est plus la même lettre 
que le c doux , quoiqu'il paroisse sous la même 
figure ; c'est le cappa des Grecs ,K,i, dont 
ou a retranché la première partie ; c'est le-; des 
Latins écrit sans u , ainsi qu'on le trouve en 
quelques anciens .- prormnciandum q latinum 
sine a , quod kœ voces ostendunt , punicè 
alam , niixw CalamUS , qane , noua , canna , 
Angeli Canisil £W>w Parisiis , 1578, 
pag. 3i.V 

En bas-breton , on écrit aussi le q sans u , 
é qever, envers ; t/en , qer , tant , tellement. 
Le q sans u est le cappa des Grecs , qui a les 
mêmes règles et le même son. (Grammaire 
française celtique , à pannes i 7 58. ) 
ï- " arrive que pur l.i rais«.m de letymoloeie 
on conserve le c dans l'écriture devant a , o,u; 
que dans lu prononciation on donne le son doux 
au ç j comme quand on écrit il prononça , 
François , conçu , reçu, etc. à cause de pro- 
noncer , France , concevoir , recevoir , etc., 
alors on met sous le c une petite marque qu'on 
appelle cédille , ce qui pourroit bien être le 
même sigma dont nous avons déjà parlé , qui , 
en lettre commune, s'écrit ainsi ( , iu , sô , 
ensorte; que la petite queue de ce sigma pour- 
roit bien être notre cédille. 

Depuis quel'au teur du bureau typographique 
a mis en usage la" méthode dont on parle au 
chap, vi de ta grammaire générale de P. H. 
Jes maîtres qui montrent aujourd'hui à lire , à 
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Paris, donnent une double dénomination au 
c ; îis l'appellent ce devant e et devant ( ; ainsi 
en faisant épeler, ils font dire , ce , e , ce : ce, 

A l'égard du c dur ou sec , ils l'appellent ke 
ou que ; ainsi pour faire épeler cabane , ils font 
dire ke , a , ca ; bc , a t ba , caba ; ne , e , ne , 
ca-ba-nc; car aujourd'hui on ne fait que 
joindre un e muet à toutes les consonnes; ainsi 
on dit be , ce, de ,J'e , me , re , te , se , ve ; et 
jamais efje , etnme , enne , erre , esse. Cette 
nouvelle dénomination des lettres facilite ex- 
trêmement la lecture , parce qu'elle fait assem- 
bler les lettres avec bien plus de facilité. On 
lit en vertu de la dénomination qu'on donne 
d'abord à la lettre. 

Il n'y a donc proprement que le c dur qui 
soit le kappa des Grecs t , dont on a retranché 
la première partie. Le c garde ce son dur après 
une voyelle et-devant une consonne; dicter, 
effectif. 

Le c dur et le q sans «ne sont presque qu'une 
même lettre : ily a cependant une différence 
renutrqualile ihins l'usait; que les Latins ont 
l'ait de l'une et de l'auue de ces lettres, lors- 
qu'ils ont voulu que la voyelle qui suit le q 
accompagné de Vu, ne fît qu'une même syl- 
labe ; ils se sont servis de qu ; ainsi ils ont écrit 
aqua,qui, quirct ,reliquuiii , elc. ; mais lors- 
qu'ils ont eu besoin de diviser cette syllabe , ils 
ont employé le c au lieu de notre tréma ; ainsi 
on trouve dans Lucrèce a-cu-a en trois syllabes, 
au lieu àeaqua en deux syllabes ; do même ils 
ont écrit qui monosyllabe au nominatif , au lieu 
qu'ils ccrivoieût cu-i dissyllabe au datif. Ou 
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trouve aussi dans Lucrèce cu-i-ret,pour fjuirct; 
relicu-um , pour reliquum. 

Il faut encore observer le rapport du c au g. 
' Ayant que le caractère g eût été inventé chez 
les Latins , ie c avoit en plusieurs mots la pro- 
nonciation du g; ce fut ce qui donna lieu à Sp. 
Carvilius, au rapport <le Tcreritius Scaurus , 
d'inventer le g pom' disl inguer ces deux pro- 
nonciations : c'est pourquoi Diomèite , lib. il, 
ca/i. de litle.rd , appelle le g lettre nouvelle. 

Quoique nous avons un caractère pour le C , 
et un autre pour le g, cependant lorsque la 
prononciation du e. a été changée: en celledu i r , 
nous avons conservé le c dans notre ortho- 
graphe, parce que- les yeux s'éloient accou- 
tumés à voir le c en ces mots-là ; ainsi nous 
écrivons toujours Claude, Ci cogne , second , 
secondement , seconder, secret , quoique nous 
prononcions Glande , Cigogne , segond , se- 
i>n/idemont , segonder ; mais ou prononce se- 
cret , secrètement , secrétaire. 
■ Les Lalîns écrivoient indifféremment i>ice- 
simusoxinigesimus ; Gaius ou Caius ; Gneius 
pour Cneius. 

Pour achever ce qu'il y a à dire sur ce rapport 
«lu c au g, je no puis mieux faire que de trans- 
crire ici ce que l'auteur de la méthode latine 
de P. R. a recueilli à ce sujet , pag. 647. 

11 Le g n'est qu'une diminution du c , au 
» rapport de Quintilien ; aussi ces deux lettres 
» ont-elles grande aOînité ensemble , puisque 
» de nttSiftint nous faisons gubernator; de kj:'s; , 
11 gloria; de agere, actum j de nec-otium, 
" ne.gotium : et Quintilien témoigne que dans 
». Gains, Gneius, on ne distinguoit pas si 
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H c'étoit un c ou un g: c'est de-là qu'est venu 
m que d« centum on a formé quadringenti , 
» quinger'ii , septr.ngcnti , etc. de porricere 
« qui est demeuré en usage dans les sacrifices , 
» 011 a fait porrïgere , et semblables. 

» On croit que le g n'a inventé qu'après 
» la première guerre de Cartliage , parce qu'on 
» trouve toujoursle c pour le g dans la colonne 
n appelée rot/.ra/it,qu't fui élevée alors en l'hon- 
» [leur de Duilius, consul, et qui se voit encore à 
» Rome au capîlole j on y lit : macistratos 
ii lecioncs pucnando copias Cartaciniensis : 

n prend le c dansïa prononciation du A. Aussi 
» est-il à remarquer que Suidas, parlant du. 
)> croiiisont que les sénateurs purtoientsur leurs 
m souliers, l'appelle T0 ' i'atvutii Minrii ; faisant 
» assez, voir par-là que le c et le k passaient 
n pour une même chose, comme en effet ils 
h n et.oient point diff'érens dans la prononcia- 
w tion ; car au lieu qu'aujourd'hui nous adou- 
u cissons hou licou [> lu c devant \'c et devant 1*/ , 




kikero ». 



Cette remarque se confirme par !a manière 
dont on voit que les Grecs écri voient les mots 
Latins où il y avoit un c, sur-tout les noms 
proprés , Ceesar, Cicc.ro , KiKi'fw , qu'ils 

auroient écrit , îulpm s'ils avoient prononcé ce 
mot comme nous le prononçons aujourd'hui. 

Voici encore quelques remarques sur le c. 

Lec est quelquefois une lettre euphonique, 
S 4 
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c'est-à-dire, mise entre deux voyelles pouf 
empêcher le bâillement ou hiatus ; si-c-ubi , 
au lieu de si-itbi , si en quelque part, si en 
quelque endroit ; mm-c-u'-i , pour num~ubi ? 
est-ce que jamais? est-ce qu'en quelque endroit? 
i Quelques auteurs ont cru que le c venoit du. 
chaph des Hébreux , à cause que la figure de 
cette lettre est une espèce de quarré ouvert par 
un côté ; ce qui fait une sorte de C tourné à 
gauche à la manière des Hébreux; mats le chaph 
est une leltreaspirée,qui a plus de rapport aux • 
chi , des Grecs qu'à notre c. 

D'ailleurs, les Latins n'ont point imité les 
caractères hébreux. La lettre des Hébreux, dont 
la prononciation répond davantage au <inr< et à 
ïiotre C , c'est le kouph dont la figure n'a aucun 
rapport au c. 

Le P. Mabillon a observé que Charlemagne 
a toujours écrit son nom avec la lettre c; au 
lieu que les autres rois de la seconde race qui 
port oient le nom de Charles, l'écrivoicnt avec 

Le Cquiestlapremiérelettredumot centum, 
él.oil , chez les Romains, une lettre numérale qui 
signifioit cent. Nous en faisons le même usage 
quand nous nous servons du chiffre romain , 
comme dans les comptes qu'on rend en justice , 
en finances, etc. Deux CC marquent deux: 
cents , etc. Le C avec une barre au-dessus, 
comme on le voit ici , signifioit cent mille. 
Comme le Ces! la première leltredu coridemno , 
on l'appeloit lettre funeste ou triste, parce que 
quandles juges condam noient un criminel , ils 
jetoient dans l'urne une tablette sur quoi la 
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lettre c étoit écrite ; au lieu qu'ils y écrivoient 
un A quand ils vouloient absoudre. Un'wërsi 
juiUces in cistfim tabulas slnxul conjicieb. ut 
suas : easque ùicui/jtas litte.rns habvhant , A , 
absohttinn.is ; C , comlcmnalionis. ( Asconius 
Pcdianusin Divmat. Cic. ) 

Dans les noms propres, le C écrit par abré- 
viation signifie Caiits : s'il est écrit de droite à 
gauche, il veut dire Caia. Voyez Valcrius 
Probus , de nolis Romanorum , qui se trouve 
dans le recueil des grammairiens latins, auc- 
tores linguœ latinœ* 

Le C, mis après un nom propre d'homme , 
ou doublé après deux noms propres , marqu oit 
la dignité de consul. Ainsi, Q. Fabio et T. 
Quintio CC , signifie sous la consulat de 
(Juintus Fabius , et de Titus Quintius. 

En italien , le c devant Ye ou devant 17, a 



une sorte de son qui répond 


à notre tclu 


, tchi, 


faisant entendre teïfoibler 












fié ou que , ki ou qui ; ma 


2= 


dation 


particulière de chaque co 




rde la 


grammaire particulière de 




est la 


Parmi nous, le C sur 1 




marque de la ville de Saint 


L6™n Son 


âandie. 



CACOPHONIE, s. f. terme de grammaire 
ou plutôt de rhétorique. C'est un vice dém- 
olition , c'est un son désagréable ; ce qui arrive 
ou par la rencontre de deux voyelles ou de 
deuxsyllabes, ou enfin de deux mots rappro- 
chés , dont it résulte un son qui déplaît à 
l'oreille ■ 
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Ce mot cacophonie vient de deux mots 
grecs ; xek-Y, mauvais , et , ion. 

11 y- a cacophonie , sur-tout en vers , par la 
rencontre de deux voyelles : cette sorte de ca- 
cophonie se nomme hiatus ou bâillement r 
comme dans les trois derniers vers de ce qua- 
train de Pibrac, dont le dernier est beau : 



JVi à la cour qui dira ce qu'il pense. 
La rime qui est une ressemblance de son , pro- 
duit un effet agréable dans nos vers, mats 
elle nous choque en prose. Un aufeur a dit 

que XiT.\èi transporta f'n l'erse \<i bibliol liée] ne 

que Pisistrate avoit faite à Athènes, où Se- 
Icucus Nîcanor la fit reporter; mais que dans 
la suite Sjlla la pilla; ces trois la ibnt une 
cacophonie qu'on pouvoit éviter en disant 
mais dans la suite elle fut pittee par Sjlla. 
Horace a dit, œçtiam mémento rebus in ardi. is 
seivare mentent ; il y auroiteu une cacophonie. 
si ce poète avoït dit mentent mémento, quoi- 
que sa pensée eût été également entendue. Il 
est vrai que l'on a rempli le principal objet 
de la parole , quand on s'est exprimé de ma- 
nière à se faire entendre : mais il n'est pas 
mal de faire attention qu'on doit des égards 
à ceux a qui l'on adresse la parole : il faut 
donc tâcher de leur plaire ou du inoins éviLer 
ce qui leur seroit désagréable et ce qui pour- 
roit offenser ia délicatesse de l'oreille , jugo 
sévère qui décide en souverain, et ne rend 
aucune raison de ses décisions : Ne extre- 
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mor::m veriorum cum insequentibus primis 
concursus , aut huilais voces efjicîat aut 
as'ieras ; quanwis enlnt suaves grnvesij'ic 
S(..itcnl:i.r , tamen si incond-'tis vcrbis fffe- 

Itngita sic observât , ne/no ut tain ri sticus sic 
ijiiin vocales nultt cunjun^ere. Cit. Oi-at. 
c. 44. 



CARACTÈRES. Suivant Hérodote , les 
Iv;Yj>lii.'iis avoient deux. sortes de caiai.it:: es , 
les uns sacrés , les autres populaires : les sacres 
étoient des hiéroglyphes ou symboles; ils 
s'en servoieut dans leur morale , leur poli- 
tique, et sur-tout dans les choses qui avuiont 
rapport î'i Jour fanatisme et à leur suporsr iliou. 
Les mûiiumens où l'on voit le plus d'hiéro- 
glyphes , sont Jes obélisques. Uiodore de Si- 
cile , liv. III ,pag. 144, dit que de ces deux 
sortes de caractères, les populaires et les 
sacrés ou hiéruL'K'phujui-'S , ceux-ci n'etoient 
entendus que des prêtres.- 



CAS , s. m. Ce mot vient du mot latin 
casus , chùte, iac. cadurr , touiller. Les cas 
d'un nom sont les différentes inflexions ou 
terminaisons de ce nom; l'on a regardé ces 
terminaisons comme autant de * différentes 
ch,ùtes d'un même mot. L'imagination et les 
idées accessoires ont beaucoup de part aux 
dénominations,, et à bien d'autres sortes de 
pensées; ainsi ce mot cas est dit ici dans un 
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sens figuré et métaphorique. Le nominatif, 
c'est-à-dire, la première dénomination tom- 
bant, pour ainsi dire, en d'autres terminai- 
sons, fait les autres cas qu'on appelle obli- 
ques. Nominativus sive rectus, cadcns à sua 
terminatione in alias , facit obliquas casus. 
Prise, lif. n. , de casu. 

Ces terminaisons sont aussi appelées dùsi- 
nonces ; mais ces mots terminaison , dési- 
nance, sont le genre. Cas est l'espèce , qui 
ne se dit que des noms; car les verbes ont 
aussi des terminaisons différentes, j'aime, 
j'aimais , j'aimerai , etc. Cependant on ne 
donne le nom de cas , qu'aux terminaisons 
des noms, soit au singulier , soit au pluriel. 
Pater, Patris , patri , patrem , pâtre; voilà 
toutes les terminaisons de ce mot au singu- 
lier ; en voilà tous les cas, en observant seu- 
lement que la première terminaison pater , 
sert également pour nommer et pour ap- 
peler. 

Les noms hébreux n'ont point de cas ; ils 
sont souvent précédés de certaines préposi- 
tions qui en font connaître les rapports : sou- 
vent aussi c'est le sens, c'est l'ensemble des 
mots de la phrase qui , par le mechanisme 
des idées accessoires et par la considération 
des circonstances , donne l'intelligence des 
rapports des mots ; ce qui arrive aussi en ■ 
latin à l'égard des noms indéclinables, tels 
que fas et nef as , cornu , etc. V oyez la gram- 
maire hébraïque de Masclef , tom. 1., c. a r 
n.6. 

Les Grecs n'ont que cinq cas , nominatif, 
génitif, datif, accusatif, vocatif : mais la 
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force de l'ablatif est souvent rendue par Je 
génitif, et quelquefois par le datif. Aolativi 
forma Grœci. eurent , non vi , ip.iœ np.nitiytj , 
et aliquando dativo refertur. Canisii Helle- 
nismi, l'a,rt. orat , p. 87. 

Les Latins ont six cas , tant au singulier 
qu'au pluriel , nominatif, génitif, datif, ac~ 
cusatif, vocatif, ablatif. Nous avons déjà 
parlé de l'ablatif et de l'accusatif; il seroit 
inutile de répéter ici ce que nous disons en 
particulier de chacun des autres cas .- on 
peut le voir en leur rang. 

Il suffira de dire ici un mot du nom de 
chaque cas. 

Le premier, c'est le nominatif; il est ap- 
pelé cas par extension , et parce qu'il doit 
se trouver dans la liste des autres terminai- 
sons du nom; il nomme, il énonce l'objet 
dans toute l'étendue de l'idée qu'on en a sans 
aucune modification ; et c'est pour cela qu'on 
l'appelle aussi le cas direct, reclus : quand 

disent qu'il est in recto. 

Le génitif est ainsi appelé , parce qu'il est, 
pour ainsi dire, le lils-aîné du nominatif , et 
qu'il sert ensuite' plus particulièrement à 
former les cas qui le suivent; ils en gardent 
toujours la letlre cyiactérislique ou figurative, 
c'est-à-dire, celle qui précède la terminaison 
propre qui fait la différence des déclinaisons : 
par exemple,, is ,i,em ou im , e ou i , sont les 
terminaisons des noms de la troisième décli- 
naison des latins au singulier. Si vous avez à 
décliner quelqu'un de ces noms, gardez la 
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lettre qui précédera « au génitif: par exemple; 
nominatif jc;s, c'est-à-dire rags , génitif rég is r 
ensuite reg-i , reg-em , reg-e, et de même 
au pluriel tfg-es , reg-ua; , reg-ibus. G-eni- 
th-us Tuiturute vincutum gcrwiïS fiossiiict ; 
nascitur quitlom à nomiiuttivo, generat autem 
onmes obliquas sequeates. ( Prise, liv. y. de . 
Casu. • ' ■ 

Le datif sert à marquer principalement le 
rapport d'attribution , le profit, le dommage, 
par rapport à quoi , le pourquoi , fiais cm. 

■L'accusatif accuse, c'est-à-dire, déclare 
l'objet ou le terme de l'action que lé Verbe 
signifie : on le construit aussi avec; certaines 
prépositions et avec l'infinitif, foyea Accu- 
satif- 

Le vocatif sert à appeler; Prisricfi l'ap- . 
pelle aussi salutatoriùs , vale domine; bon 
jour monsieur, adieu monsieur. ■ '■ 

L'ablatif sert à ôter avec le secours' kl'iiné 
préposition. Nous en avons parlé fort au long. 
Voyez Ablatif. - . , 

Il ne faut pas oublier la remarque judi- 
cieuse de Priscien : ce Chaque cas; dil-il, ,i 
» piusieurs usages ; mats les dénominations 
» se tirent de 1 usage le plus connu et le plus 
» fréquent. » Militas alias qiioqnc et diversas 
unustjuis'jue casas habet signijicatio/îès; secî 
à notioTÎbàs et fretpiefotioriUus /iccrj>cni-u 
nominationem, sicut in allis ijubiffle mïiitis 
hoc int-eminas: Prise. /. V, de Cùs'U. 

Quand on dit de suite et dans un/certain, 
ordre toutes les terminaisons d'un noiri , c'est 
ce qu'on -appelle décliner : c'est encore une 
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métaphore ; 


on commence par ]a première 




d'un nom, ensuite on descend.* 




on va jusqu'à la dernière. 


Les an cier 




lemcnt du r 


nof décliner, tant à 1 égard ues 


noms qu'à 
long-temsq. 


l'égard des verbes : mais »y, a 
ic l'on a consacré le mot décliner 




et que lorsqu'il s'agit de verbes , 




igiter , c'est-à-dire, ranger toutes 



les terminaisons d'un verbe dans une même 
liste, et tous de suite, comme sous un même 
joug; c'est encore une métaphore. 

Jlj a en latin quelques mol.squi pu-dent tou- 
jours la terminaison de leur première dénomi- 
nation ; on dit alors que tes mots sont indé- 
clinables; tels sont fas , ne/as, cornu , au sin- ' 
gulier, etc. Ainsi , tes mots n'ont point de cas. 

Cependant, quand ces mots se trouvent 
daas une phrase, comme lorsqû 'Horace a dit, 
fas atque nc.jas cz i^uo fine, iibidiuum discer- 
nuntayidi. L. I. od.xviij. v. 10. Et ailleurs: 
et peccarc nefis ai.it pretium est mon'. L. III. 
od. iv. v. a4- Et Virgile, jam cornu petat. Ecl. 
ix. v. 57. Cornu ferit Me , cuveto. Ecl. ix. 
V- a5. Alors le sens , c*est-À-dire, l'ensemble des 
mots de la phrase fait connoître la relation que 
ces mots indéclinables ont avec les autres mots 
de la même proposition , et sous quel rapport 
ils y doivent être considérés. 

Ainsi, dans le premier passage d'Horace, 
je vois bien que la construction est , //// avidi 
discernant fas et nef as. Je dirai donc que fas 
et neftis sont le terme de l'action ou l'objet 
de drscernunt , etc. Si je dis qu'ils sont à l'ac- 
cusatif, ce ne sera que par extension et par 
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analogie avec les autres mots latins qui ont des 
cas, et qui , en une pareille position, auroient 
la terminaison (le l'accusatif. J'eu dis autant 
de cornu feritj-ce ne sera non plus que par 
analogie qu'on pourra dire que cornu est là à 
l'ablatif; cl Ion ne dirait ni l'un ni l'autre, si les 
autres mots de la langue latine élolent égale- 
ment indéclinables. 

Je fais ces observations pour faire voir , 
i c . que ce sont les terminaisons .son les , qui , par 
leur variété, constituent les cas, et doivent 
être appelées cas : ensorte qu'il n'y a point de 
cas , ni par conséquent de déclinaison dans les 
langues où les noms gardent toujours la termi- 
naison de leur première dénomination ; et que, 
lorsque nous disons un temple di- marbre, ces 
deux mots , de marbre , ne sont pas plus un géni- 
tif que les mois latins de rnarniore, quand Vir- 
gile « dit , iemphim dcnvirmorc, Georg. L. III. 
v. 1 3. et ailleurs : ainsi , à et de ne marquent 
pas plus des CUS en français que par, pour, 
en, sur, etc. Voyez Article. 

a". Le second point qui e st à considérer dans 
les cas, ce'st l'usage qu'on en fait dans les 
langues qui ont des cas. . ' 

Ainsi , -il ; faut bien observer la destination 
de chaque terminaison particulière ; tel rap- 
port , telle vue de l'esprit est marquée par tel 
cas , c'est-à-dire , par telle terminaison. 
; Or, "ces terminaisons supposent un ordre 
dans les mots de la phrase; c'est l'ordre succes- 
sif des vues de jVs|int de celui qui a parlé ; c'est 
cet ordre qui est le^ fondement des relations 
immédiates des mots de leurs . encliaînemens 
et .de leurs .terminaisons, l'ierre bat Paul} 
■ moi 
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Mi» aimer'toi , etc. On va entendre ce que je 

' Les cas ne sont en usage que dans les langues 
où les mots sont transposés , soit par la raison 
de l'harmonie , soit par le feu de l'imagination, 
ou par quelque'autre cause. 

Or, quand les mots sont transposés, com- 
ment puis- je connoître leurs relations ? 
' Ce sont les différentes terminaisons , ce sont 
les cas qui m'indiquent ces relations , et .qui , 
lorsque la phrase est finie, me donnent le moyen 
de rétablir l'ordre des mots, tel qu'il a été né- 
cf's.^Li] rcmt-n [. dans l'esprit de celui qui a parlé, 
lorsqu'il a voulu énoncer sa pensée par des 
mots : par exemple, 

Frigiduî agricokiri si qiinmlo continet iraber. 

Firg. Georg. Lib. I. v. a5g. 

Je ne puis pas douter que , lorsque Virgile 
a fait te vers , il n'ait joint dans son esprit l'idée 
de /'n'm<i-/i ,. ce! le fVinibcr, puisque l'un est le 
sul.sl.jmif, et l'autre l'adjectif. Or/le substan- 
tif et l'adjectif sont la chose même; c'est l'objet 
considéré comme tel : ainsi l'esprit ne les a 
point séparés. 

Cependant, voyez combien ici ces deux 
mots sont éloignés l'un de l'autre; frigidus 
commence le vers , et imber le finit. . ; 

Les terminaisons font que mon esprit rap- 
proche ces deux mots, et les remet dans l'ordre 
des vues de l'esprit, relatives à. l'élocution ; 
car l'esprit ne divise ainsi ses pensées que par 
la nécessité de l'énonciation. 

Comme la terminaison de frigidus me fuit 
Tome IV, T 
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rapporier cet- adjectif à imber'ie môme, 
voyant aWagricolam est à l'accusatif, j'apper- 
ro'Js qu'il ne peut avoir du rapport qu'avec con- 
tinet; ainsi, je range ces mois selon leur ordre 
successif, par lequel seul ils l'ont un sens, si 
quando imbcr frtgiiius continct domi agrico- 
lam. Ce que nous disons ici est encore plus 
Sensible dans ce vers, 

Arct ager, vitio moriens, sitit , aeris, hetba. 

firg. Ed. vij. v. 5-;. 

Ces mois , ainsi séparés de leurs corrélatifs , 
lie font aucun sens. 

Est sec, le champ, vice, mourant , a soif, 
de l'àir, l'herbe; mais les terminaisons m'in- 
diquent les corrélatifs, et , dès-lors, je trouve 
le sens. Voilà le vrai usage des cas. 

Ager arct, herba moriens sitit prœ vitio 
aeris. Ainsi , les cas sont les signes des rap- 
ports, et indiquent "l'ordre successif, par lequel 
seul les mots font un sens. Les cas n indiquent 
donc !e sens que relativement à cet ordre; et 
voilà pourquoi les langues, dont la syntaxe suit 
cet ordre et ne s'en écarte que par des inver- 
sions légères aisées à apperceroïr, el que l'es- 
prit rétablit aisément; es langues, dis-je, n'ont 
point de cas ; ils y serment inutiles, puisqu'ils 
ne servent qu'à indiquer un ordre que ces 
langues suivent; ce seroit un double emploi. 
Ainsi, si je veux rendre raison d'une phrase 
française; par exemple, de celle-ci, le roi aime 
le peuple , je rie dirai pas que le roi est au no- 
minatif, ni que le peuple est à l'accusatif; je 
ne lois en l'un ni en l'autre mot qu'une simple 
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Ainsi, je dis i°. que le roi paroissant le pre- 
mier , rsL le sujet de la proposition , qu'il est 
l'agent , que c'est la personne qui a le senti- 

2°. Que le peuple étant énoncé après le 
verbe , le peuple est le complément d'aime; je 
Veux dire que aime tout seul ne feroit pas un 
sens suffisant, l'esprit ne seroit pas satisfait. 
Il aime : Iilt quoi '. /'* iici.-pic. i'.vs deux mois , 

proposition. Ainsi , le peuple est le terme du 
sentiment d'aimer; c'est l'objet, c'est le pa- 
tient, (./est. l'objet du sentiment que j'attribue 
au roi : Or ces rapports son l indiqués en fran- 
çais par la place ou position des tnots^ et ce 
même ordre est montré en latin par les termi- 
naisons. 

Qu'il me soit permis d'emprunter ici , pour 
un moment, le style figuré. Je dirai donc qu'en 
latin , i'barmonie et le caprice accordent aux: 
mots la liberté de s'écarter de la place que l'in- 
telligence leur avoit d'abord marquée. Mais 
ils m i ont celte permission qu'à condition qu'a- 
près que toute la proposition sera finie, l'es- 
prit de celui qui lit ou qui écoute les remettra, 
par un simple point de vue, dans le même 
ordre où ils auront été d'abord dans l'esprit 
de celui qui aura parlé. 

Amusons-nous un moment à une fiction. S'il 
plaisoit à Dieu de faire revivre Cicéron, de 
Ta 
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nous en donner ia cunnoissance , et que Dieu 
11e donnât A Cicéroti que l'intelligence des mots 
français, et nullement celle de notre syntaxe, 
c'est-à-dire, de ce qui fait que nos mots as- 
semblés et rangés dans, un certain ordre, 
font un sens : je dis que si quelqu'un disoit à 
Çiccron ; illustre Jiomain , après -votre mort, 
Auguste -vainquit Antoine.^ Cicéron euten- 

roais il ne coilnoîtroit pas quel est celui qui a 
été le vainqueur, ni celui qui a été le vaincu; 
il auroit besoin de quelques jours d'usage 
pour apprendre , parmi rions, que c'estl'ordre 
des mots, leur position et leur place, qui est 
le signe principal de leurs rapports. 

Or, comme en latin il faut que le mot ait 
Ja terminaison destinée à sa position, et que, 

pour l'aire entendre le sons , Atajustus vicit 
Antonius ne veut rien dire en latin. Ainsi, 
Auguste vaiuijuit An/aine , ne formeroit d'a- 
boril aucun sensdairs l'esprit de Cicéron , parce 
que l'ordre sni'cossir' 01.1 si^nilicatil' des vues de 
l'esprit n'est indiqué en latin que par les cas 
ou terminaisons des mois : Ainsi if est indif- 
férent pour le sens de dire , Antonium vieil 
Auqiisfas ou Augustus -vicit Antonium. 
Cicéron ne concevront donc point le sens d'une 
phrase, dont la sy-ntaxe lui seroit entièrement 

ù,uste vainquit Antoine; ceseroit-là pour lui 
trois mots qui n'auroient aucun signe de rap- 
port. Mais reprenons la suite de nos réllcxions 
sur les cas. 

îl y a des langues qui ont plus de six cas , 
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et d'autres qui en ont moins. Le P. Gala nus , 
théatin, qui a voit demeuré plusieudjjlannées 
chez les Arméniens, dit qu'il y a dix cas dans 
la langue arménienne. Ces Arabes n'en ont 
que trois. 

. Mous avons dit qu'il y a dans «ne langue 
et en chaque déclinaison autant de cas que de 
terminaisons différentes dans les noms ; ce- 
pendant, le génitif et le datif de la première 
déclinaison des Latins sont semblables au sin- 
gulier. Le datif diï la seconde est aussi terminé 
comme l'ablatif: il semble donc qu'il Jie dc- 
vroit _y avoir que cinq cas en ces déclinaisons. ■ 
Mais", i u . il est certain que la prononciation 
de Va, au nominatif' de la [ireniièrc déclinai-, 
son, étoit différente de celle de Va à l'ablatif ; 
le premier est bref, l'aul re est long. 

3". Le génitif fut d'abord terminé en ai, 
d'où l'on forma ce pour le datif. In primâ de- , 
clinatione dictum olim mensai , et /line deindc 
formatum in dativo mensn>. r i'eri/.onius in 
Sanctii Minervà , L. I. c. vj. n. / ( . 

3". Enfin l'analogie demande cette unifor- ■"_ , 
mité de six cas dans les cinq déclinaisons ; et 
alors ceux qui ont une terminaison semblable, 
sont des cas par imitation avec les cas des 
autres terminaisons, ce qui rend uniforme la 
raison des constructions ; ensus sunt non -vo- 
cis, sed significationis, nec non etiam struc~ 
turœ rationcm senamus . Prise. L. V. de Casu. 

Les rapports qui ne sont pas indiqués par 
des cas en grec, en latin, et dans Jes autres 
' langues qui ont des cas , ces rapports , dis-je, 
sont suppléés. par des prépositions, clam pa- « 
trern. Teren, Hecy. act. Ill.sc. iij. v. 56. 
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Ces prépositions qui précèdent les noms, 
équivalu à des cas', pour le sens, puisqu'elles 
marquant des vues particulières de l'esprit; 
mais elles ne font point des cas proprement 
dits, car l'essence du cas ne consiste que dans 
la terminaison du nom, destinée à indiquer une 
telle relation particulière d'un mot a quel- 

'autre mot.de la proposition. 



CE, ces ; cet, celte; ceci, cela; celui, 
celle ; ceux , celles ; celui - ci , celui - là ; 
celles-ci , celles-là. 

Ces mots répondent a la situation momen- 
tanée où se trouve l'esprit, lorsque la main 
montre un objet que la parole va'nommer; .' 
ces mots ne l'un! dîme qu'indiquer la personne 
ou Ja chose dont il s'agît j sans que par eux- 
mêmes ils en excitent l'idée. Ainsi la propre 
voleur de ces mots ne consiste que dans la 
désignai ion ou Indication , et n'emporte point 
avec elle l'idée, précise de la personne ou de 

vent que l'un sait que quelqu'un a fait une 
telle action , sans qu on sache qui est ce 
quelqu'un là. Ainsi les mots dont nous par- 
lons n'excitent que l'idée de l'existence de 
quelque substance ou mode, soit réel, soit 
idéal; ntJ'is ils ne donnent par eux-inèmes 
aucune notion déeidéeet précise de celle subs- 
tance ou de ce mode. 

Us ne doivent donc point être regardés 
comme des vicc-^crcns , dont le devoir con- 
siste ii figurer à la place d'un autre , et ù rem- 
plir les Jonctions de substitut. 
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Ajnsi au lieu de les appeler pronoms , j'ai— 
incrois mieux les nommer termes im-tevii/ir- 
si (fîtes , c'est-à-dire , mots qui par eux-mêmes 
n'excitent que de simples concepts ou vues de 
l'esprit, sans indiquer aucun individu réel ou 
être physique. Or on ne doit donner à chaque 
mot que la valeur précisa qu'il a ; et c'est à. 
pouvoir l'aire et à sentir ces précisions méta- 
physiques, que consiste une certaine justesse 

Xt,1 cJ%eci, cela, sontdonc des termes mé- 
taphysiques, qui ne font qu'indiquer J'exis- 
tencu d'un uliji't que les ci itou. s Un ces ou d'au- 
tres mots déterminent ensuite singulièrement 
et individuellement.. 

Ce , cet , celte , sont des adjectifs métaphy- 
siques qui indiquent l'existence, et montrent 
îobjel : ce /lire, cet homme, cette femme, , 
voilà des objets présens ou présentés, a Ce, 
jj adjectif, ne se met que devant les noms mas— 




» cette», soit que le nom commence ou par - 
une voyelle ou par une consonne. Grammaire 
t/e liulïier , pais. 109. 

Ce , désigne un objet dont 011 vient de parler, 
ou un objet dont on va parler. 

Quelquefois , pour plus d'énergie, on ajoute 
les particules Cl ou là aux substantifs précédés 
de l'adjectif ce ou cet; eft état-ci, ce royaume- 
là ; alors ci fait connoîlrc que l'objet est 
proche, et là plus éloigné ou moins pioche. 
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Ce est souvent substantif, c'est le hoç des 
Latins ; alors, quoi qu'en disent nos griiinmai- 
rieiis, ce est du genre neutre; car on ne peut 
pas dire qu'il soit masculin , ni qu'il soil fémi- 
nin. J'entends te que rous dites , istud quod. 
Ce fut après un solemnel et magnifique sa- 
crifice , q>ie , etc. Fléchier, or. /un. Ce, 
c'est-à-dire , la chose que je vais aire arriva 
après , etc. 

Dans les interrogations , ce substantif est 
mis après le verbe est. Qui est-ce qui vous 
l'a die , dont la construction est ce, c'est-à- 
dire ; celui ou celle qui vous l'a dit est quelle 
personne ? 

Ce substantif se joint à tout genre et à tout 
nombre. Ce sont des philosophes, etc. , ce 
sont les passions, c'est l'amour, c'est la 

La particule ci et la particule là ajoutées 
au substantif ce , ont formé ceci et cela. Ces 
mots indiquent on un objet simple, comme 
quand oii dit cela est bon , ceci est mauvais ; 
ou l^ien ils se rapportent à un sens total , ù 
une action entière, comme quand on dit ceci 
■va vous surprendre , cela mérite attention , 
cela est fâcheux. 

Au reste, ceci indique quelque chose de 
plus immédiatement présent que cela. Ecou- 
tez ceci , avez-vous vu cela .' -vous éïcs-vous 
apperçu de cela è venez voir ceci. 

Ceci, cela, sont aussi des substantifs neu- 
tres; ces mots ne donnent que l'idée méta- 
physique d'une substance qui>esf ensuite dé- 
terminée parles cire on stances ou idées acces- 
soires ; l'esprit ne s'arrête pas ù la significa- 
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tîon précise qui répond au mot ceci ou au 
mot cela, parce que cette signification est 
trop générale ; mais elle donne occasion à l'cs- 

5 rit de considérer ensuite d'une manière plus 
istincte et plus décidée l'objet indiqué. 
Ceci veut dire chose présente ou qui de- 
meure ; cela sifîiii fie chose présentée et déjà 
connue. Vos isthœc iritro aufeite. Emporte.-, 
cela au logis, dît madame Dacier , Ter. And. 
act. I. se. j. -vers i. Ainsi il faut bien distin- 
guer en ces occasions la propre signification 
du mot', et. les idées accessoires q'd s y joignent 
et qui le déterminent tl'une manière indivi- 
duelle. 

Il en est de même de il m'a dit; la valeur 
de il est seulement de marquer une personne 
qui a dit, voilà l'idée présentée : mais les cir- 
constances ou idées accessoires me font con- 
noître que cette personne ou ce il est Pierre ; 
voilà l'idée ajoutée à il , idée qui n'est pas 
précisément signifiée par il. 

Celui et cette sont dos substantifs qui ont 
besoin d'être détermines par i/ni ou par de; 
ils sont subslantd's puisqu'ils subsistent dans 
la phrase sans le secours d'un substantif, et 
qu ils indiquent ou une personne ou une chose. 
Celui qui me suit , etc. , c'est-à-dire, V homme , 
l<i personne, le. disciple ijui , etc. 1). Quel est 
le meilleur acier dont on se serve communé- 
ment en France? /i. (7est celui d'Allemagne , 
c'est-à-dire, c'est l'acier d'Allemagne : ainsi 
ces mots indiquent ou un objet dont on a déjà 
parlé , ou un objet dont on va parler. 
"On «joute quelquefois les particules ci ou 
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Aià ce/«i et à celte, et au pluriel à cf;a 
et àcelles ;ces particules produisent, à l'égard- 
, de ces mols-lâ, le: même flïet que nous venons 
d'observer à l'égard de cet. 

Ceux est le pluriel de celui, et en ajoutant 
un s ii celle, ou en a le pluriel. 



CEDILLE, s. f. La cédille est une espèce 
de petit c, que l'on met sous le 6', lorsque par 
la raison de l'clymologie on conserve le c 
devant un a, un o ou un u, et que cepen- 
»..nit le c ne doit point prendre alors la pronon- 
ciation dore qu'il a coutume d'avoir devant 
ces trois lettres a,o,u; ainsi de glace, glacer, 
ou écrit glaçant, glaçon; de menace, me- 
naçant; de France, Français; de recevoir , 
reçu , etc. Un ces occasions", la cédille marque 
que le c doit avoir la même prononciation 
douce qu'il a dans le mot primitif. Par cette 
pratique, le dérivé ne jierd point la lettre ca~ 
■ •iCtcnslique, et conserve ainsi la marque d.- 
son origine. 

Au reste , ce terme cédille vient de l'espa- 
gnol cedilla , qui signii] e/If .,Vf , : ; car les espa- 
gnols ont aussi , comme nous , le c sans cédille, 
qui alors a un son dur devant les trois lettres a, 
", u; et quand ils veulent donner le son doux 
au c qui précède l'une de ces trois lettres , ils y 
souscrivent la cédille, c'est ce qu'ils appellent 
c con cedilla , c'est-à-dire , c avec cédille. 

Au reste, ce caractère pourvoit bien venir 
du sigma des Grecs figuré ainsi Q, comme 
nous l'ayons remarqué à la lettre c; «ai- le c 
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avec cédille se prononce comme i'i au com- 
mencement des muts sage , second, si, sobre , 
/ucre. 

CÉSURE , s. f. Ce mot vient du latin cœ- 
sura, qui , dans le sens propre , signifie iViCi- 
sion , coupure > entaille , K. eiedere , couper , ' 
tailler; au supin cœsttm , d'où vient césure. 
Ce mot n'est en usage parmi nous que par 
allusion et p;ir figure , quand on parle du la mé- 
canique du vers. 

La césure est un repos que l'on prend dans 
la prononciation d'un vers après un certain 
nombre de sj Haines. Ce repos soulage la respi- 

l'oreille : ce sont ces deux motifs qui ont intro- 
duit la césure dans les vers, facilité pour lu 
prononciation , cadence ou harmonie pour l'o- 
reille. 

La césure sépare le vers en deux parties , 
dont chacune est appeiée hémisticlie , c'est-à- 
dire, demi-vers, moitié devers: ce mot est 

la syllabe après laquelle est le repos , ^jt cette 

La syllabe no est la césure, et commence le 

. En français , îa césure ou repos est mal pla- 
cée entre certains mots qui doivent être dits 
tout de suite , et qui font ensemble un sens in- 
séparable , selon la manière ordinaire do parler 
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et de lire ; tels sont la préposition et son com- 

Adieu , je m'en vais à ... Paris pour mes affaires. 

Il en est de même du verbe est qui joint l'at- 
tribut et le sujet, comme dans ce vers. 

On sait que la chair est... fragile quelquefois. 

Parla même raison , on ne doit jamais dis- 
poser le subsl.anl if et l'adjectif de. façon que l'un 
finisse le premier hémistiche, et que l'autre com- 
mence le second , conime dans co vers. 

Iris dont la beauté... charmante nous attire. 

Cependant, si le substantif faisoit le repos 
du premier hémistiche, et qu'il fût suivi de 
deux adjectifs qui achevassent .le sens , le vers 
seroit bon , comme : 

Il est une ignorance ... et sainte et salutaire. Saej-. 

Ce qui fait voir qu'en toutes ces 1 occasions la 
grande règle , c'est de consulter l'oreille , et de 
s'en rapporter à son jugement. 

Daffs les grands vers , c'est-à-dire , dans 
ceux de douze syllabes, la césure doit être 
après la sixième syllabe. 

Jeune et vaillant héros ... dont la haute sagesse, 
i a 5 4 S 6 7 8 9 io u i3 

Observe/, que cette sixième syllabe doit être 
une syllabe pleine; qu'ainsi le repos ne peut se 
faire sur une syllabe qui finiront par un e muet: 
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il faut alors que cet e muet se trouve à la sep- 
tième syllabe, et s'élide avec te mot qui le suit : 

El qui seul sans minisire ... à l'exemple des dieux 
e i 3 4 5 6 7 

tu m 'ici! s '.-.y.ii r ■ . 1 1- L ■: . l- 1 1 . ■ ■ i m c - . . cl vois tout partes jeux. 
i 2 3 4 5 6 7. 

Dans les vers de dix syllabes, la césure doit 
tire après la quatrième syllabe. 

Ce monde-ci ... n'est qu'une œuvre comique 
i a 5 4 

Où chacun l'ait ... ses rôles diffe'rens. Rousseau. 

. ï 3 4 . 

11 n'y a point de césure prescrite pour les- 
vers do huit syllabes , ni pour ceux de sept; ce- 
pendant on peut observer que ces sortes de 
vers sont bien plus barmonieux quand il J a 
une césure après la troisième ou la quatrième 
syllabe dans les vers de huit syllabes, et après 
la troisième dans Ceux de sept. 

Au sortir... de ta main puissante. 
Grand Dieu que l'homme étoit heureux ! 
La vérité toujours présente 

i s 5 4 , 
Le livroit 1 ses premiers vœux. 

i. a 5 ' 

Voici des exemples de vers de sept syllabes. 

Qu'on doit plaindre une bergère 

Si facile à s'allarmer : 
12 5 

Pourquoi .lu [iliiitir (l'nmipr ( 
Faut-il se faire micnl&ire? 
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Quels bergers ... en font aut.mt 

l>ans l'ingrat ... siècle où nous sommes ? 

Aclianle qu'elle aime tant 

Est peut-être un inconstant 

Comme tous les autres hommes. Deshoulicres. 

C'est ce que l'on pourra encore observer 
dansk première fable de M. de la Fontaine. 

■ La cigale ... avant chanté 
Tout l'été, 
Se trouva... fort dépourvue. 



De mouche ou ... de vermisseau. 
Elle alla ... crier famine 
Chez la fourmi sa voisine , 
La priant ... de lui prêter 
' Quelque grain ... pour subsister, etc. 

Au resle, je ne parle ici que des vers de 
douze , de dix , de huit et de sept syllabes ; les 
autres sont moins Larmonieux , et n'entrent 
guère que dans le chant ou dans des pièces de 



•CITATION. Il ne sera pas inutile de 
rapporter 'ici quelques usages en matière de 
aliuioiis , soit Uieolugicjues , soit de juris- 

Parmi les livres sapientiaux de l'écriture 
sainte , il y en a un qui a pour titre YEcclc- 
siaslc, ;y.w'.<*rU concionalor , et un autre 
appelé V Ecclésiastique , îm^mini'; , eccla- 
siasticus , concionalis : quand on cile le 
premier, on met en abrégé eccle. , au lieu 
que quand on rapporte un passage du second , 
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on met eccli. ; ensqite on ajoute le chap. et 
le vers. 

Comme la somme de S. Thomas est souvent 
citée par les théologiens , il faut observer que 
celte somme contient trois parties, et que la 
deuxième partie est divisée en deux parties , 
dont la première est appelée la première de 
la deuxième , et la deuxième s'appelle la 
deuxième de ta deuxième. Chaque partie est 
divisée en questions, chaque question en ar- 
ticles ; chaque article commence par les ob- 
jections , ensuite vient le corps de l'article , 
qui contient les preuves de l'assertion ou con- 
clusion ; après quoi viennent les réponses aux: 
objrctiuïis , et cela par ordre , une réponse à 
la première objection , etc. 11 est facile main- 
tenant de comprendre la manière de citer 
S. Thomas : s'il s'agit d'un passage de la 
première partie, aprèsavoirrapporlé le passage, 
on met par exemple , l.p.q. u. a. j. , c est-à- 
dire , prima parlf , tjuwattune fininu ; art cn/o 
primo Si le passive est lire du corps île L'er- 

in c. , ce qui signifie i>î corpore articuli. 

Si le passage est pris de la réponse aux 
objections , on cile ad i. c'est-à-dire, à la lé- 
ponse à la première objection ; ainsi de la 
deuxième objection , de la troisième , etc. 

A l'égard de la deuxième partie de ia 
somme de S. Thomas, comme elle est divisée 
en deux parties, si le passage est tiré de la 
première partie , on met un / et un 3 , c'est- 
à-dire , in primd parle secundo: partis. 

Si le passage est tiré de la seconde partie 
de cette seconde partie , on met //. 'a. c'est- 
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à-dire, secunàd sccunâœ , dans la sous-divi- 
sion ou deuxième partie de la deuxième partie 
de la somme de S. Thomas. 



CLASSE , s. f. Ce mot vient du latin calo , 



qui vient du grec 


inh-la, et par contraction, utt. ~ , 


appeler, convoq 


lier , assembler. Ainsi toutes 


les acceptions c 


e ce mot renferment l'idée 


d'une convocation ou assemblée à part : ce 


root signifie don» 


: une distinction de personnes 




l'on arrange par ordre , selon 




Selon le motif qui donne Heu 




nt. Ainsi on ronge les êtres 


physiques en pli 


isicurs classes, les métaux , 


les végétaux , elc. On fait 


mfs S r p h. e sie"r S ' C . 


'asses d'animaux , d'arbres , 


de simples ou li. 


;rbes etc. par la même ana- 


logie. 


Classa se dit aussi des difléi-piilcs '•n\'u : ~. des 


collèges dans Jesc 


uelles on dislriinic les écoliers 


selon leurcapacil 


é. Il y a six classes pour les 
.uqtdques collège,,, .pt. 







nque , on descend jusqu a la sixième ou. 
si'iilièiiie , et c'est par l'une de celles-ci que 
l'on commence les études classiques. Il y a 
deux autres classes pour la philosophie; l'une- 
est appelée logique et l'auLi e physique. Il y a 
aussi les écoles de théologie, celles de droit , 
et celles de médecine ; mais ou ne leur donne 
pas communément le nom An'classe. 

Il est vrai, comme on le dit, que Quintiiien 
s'est servi du mot de classe , eu parlant des 
écoliers ; 
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fl paroît , par le passage de Quintilien , que le 
mailre d'une mfme école divisoit sus écoliers 
en différentes bandes , selon leur différente 
capacité , secundùm vires ingenil. Ce que 
Quintilien en dit, doit plutôt se rapportera 
ce qu'on appelle parmi nous faire composer 
et donner: les places. Ita superiore loco quis~ 
que declamabat. Ce qui nous donnoit , dit-il , 
une grande émulation , ea nobis ingens palmée 
contentio ; et c'étoît une grande gloire d'être 
le premier de sa division , ducere verb classent 
multb pulcherrimitm. Quint. Inst.or.l.I. c. ij. 

Au reste Quintilien préfère l'éducation pu- 
blique , faite , comme il l'entend , à l'éduca- 
tion domestique ordinaire; il prétend que 
communément i! y a autant de danger pour 
les mœurs dans l'une que dans l'autre, mais 
il ne veut pas que les classes suîent trop nom- 
breuses. 11 faudroit qu'alors la classe fût 
divisée , et que chaque division eût un maître 
particulier. Numéros obslat , nec eo mitti 
pueront uo/o, ubi negligatur; sed neque prœ- 
ceptor bonus majore se turbâ , quàm ut 
sustinere eam possit , oneraverit . .... . ita 

nunqaam erimus in toiba. Sed ut fugiendee 
sint magnai scholœ , non tamen hoc eo valet 
ut fngiendœ sint omnino scholœ. Aliod est 
enïrn niiare eus , aliud eligere Quint. Inst. 

Ce chapitre de Quintilien est rempli d'ob- 
servations judicieuses ; il fait vÀirque l'édu- 
cation domestique a des inconvéniens , maïs 
que l'éducation publique en a aussi. Stroit- 




Tome ir. 



Y 
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il impossible de transporter dans l'une ce qu'il 
y a d'avantageux dans l'autre? L'éducation 
donies tique est-elle trop solitaire et trop lan- 

c.xcrciciîS , di'.-i dctl;itii;ilioi'js , de. l'...'.i:i/a/id<i 
mens et attolte.nda semper est. Ibid. L'éduca- 
tion publique éloigne-t-elle trop les enfans 
de l'usage du monde, de façon que lorsqu'ils 
sont hors do leur collée , ils p.uoissent .ivçii 
embarrassés que s'ils éloient transportés dans 
un autre monde '! Existiment se in alium 
terrarum orbem delatos , (Pétrone); faites- 
Jour voir souvent des personnes raisonnables , 
accoutu'mez.-les de bonne heure à voir d'hon- 
nêtes gens, qu'ils ne soient pas décontenancés 
en leur présence, jissuescant jam à tenero 
non reformidare homines. Quint. Ibid. Faites 
que votre jeune homme ne soit pas ébloui 
quand il voit le soleil , et que ce qu'il verra 
un jour dans le monde ne lui paroisse pas 
nouveau. Caligut in sole , omnia nova of- 
fendit. Ibid. L'éducation publique donne lieu 
à l'émulation. Firndoics m lîtierU prtijèctus 

alit cemulatio et iiect ipsa vitium sit 

ambitio ; fréquenter tafnen causa ■virtittt.m 
est. Ibid. Nt-cesse est enim ut sibi nimium 
tribuat , qui se nemini compara/. Ibid. 

Ce que dît Quintilien dans ce chapitre se- 
cond , sur la vertu et Ja probité que l'on doit 
rechercher dans les maîtres , est conforme à la 
morale la plus pure; et ce qu'il ajoute dans 
le chapitre suivant , sur les peines et les châ- 
timens dont on punit les écoliers , est bien 
digne de remarque. II dit que ce châtiment 
abat l'esprit. Refringit animum et abjicit lacis 
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fugam , et tœdium dictât. Jam si minor in 
deligendis prœct'jUoritm monhus fuit cura , 
jmdet dierre in i/uiv jirvliru no.jandi hommes 
islu cœdondi jure ubutanliir , non mortibor 
in parle hac ; iiimîum est </uod intelligitur. 
Hoc dixisse satis est , in œtatem infirmant 
et injuriœ obnoxiam nemini débet nimium 
■licere .... unde causas turpium factotum 
sœpeextitisse ut'uumi fu/sv jiu taretur. Quint.. 
Inst. I. I. c. ij et iij. , 

Celte observation de Quintilien ne peut être 

On ne peut rien ajouter à .l'attention que 
les principaux des collèges apportent dans le 
choix des maîtres auxquels ils confient Tins-- 

dont' parle Quintilien ne sont presque plus 
en usage. 



CLASSIQUE, adi. Ce mot ne se dit que des 
auteurs que l'on explique dans les collèges ; les 
mots et les façons de parler de ces auteurs 
servent de modèle aux jeunes gens. On donne 

vécu du lems de la république , et ceux qui 
ont été contemporains ou presque contempo- 
rains d'Auguste; tels sont ïerence, César, 
Cornélius i\énos, Cicéron, Salluste, Virgile, 
Horace, Phèdre, Tite-Live, Ovide, Valère- 
Maxime, VeUeius Patcrculus, Quinle-Curce, 
Juvenal, Martial, et Frontin , auxquels on, 
ajoute Corneille Tacite , qui viyoit dans le 
second siècle^ aussi bien que Pline le jeune, 
Florus, Suétone, et Justin. 

V -, 
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Mais en latin l'ailjeiiif classicns n'a pas la 
même valeur ou acception qu'il a en français. 

i°. Classions se dit de ce (jui concerne les . 
flottes ou armées navales, comme dans ce vers 
de Properce : 

Aut canercra SiculiP classica bella ftiga:. - 

L. II. EUg. f. v. 28. 

Classica corona , la couronne navale qui se 
donnoit à ceux qui avoient remporté la victoire 
dans un combat naval. Classici , dans Quiule- 
Curce,4, 3, 18, signifie les matelots . 

2°. Classici eues toic;iL les citoyens de la 
première classe; car il faut observer que le roi 
Servius avoit p;iH;i::é tous ],>s citoyens Romains 
en cinq classes. .Ceux qui, selon l'évaluation 
qu'on en fait, avoienlmillcdcux cents cinquante 
livres de revenu au-moins, ou qui en avaient 
davantage; ceux-là, dis-je, étoient appelés 
classiques. Classici dic< Luntur primœ tuntùm 
classis hommes , qui centum et vigiuti quin- 
quemillia œris ;amplius-vc t censicrant. Aul. 
Gfll. 1 , i3. Classicitest.es, se disoil des té- 
moins irréprochables pris de quelque classe de 
citoyens. Classici testes, dit Festus, diceban- 
tur qui signandis testamuntis adhibebantur. 
Et Scaliger ajoute : qui enim cives Romani 
erant, omnino in aliqua classe censebantur ; 
qui non habebant classent , nec cives Romani 

C'est de-là que dans Aulu Gelle, 19, 8, 
aittores classici ne veut pas dire les auteurs 
classiques, dans le sens que nous donnons 
parmi nous à ce mot ; mais autores classici 
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signifie les a u leurs du premier ordre ;scriptores 
prîmes notée et pnvstantissimi , tels que Cicé- 
ron, Virgile", Horace, etc. 



COLLECTIF, adj. Ce mot vient du latin 
colligere, recueillir, rassembler. Cet adjectif 
se dit de certains noms suhstantifs qui pré- 
sentent à l'esprit l'idée d'un tout , d'un onscm Nie 
formé par l'assemblage de plusieurs individus 

lière d'un ensemble , d'un tout formé par 
l'assemblage ou réunion de plusieurs soldats; 
peuple est aussi un terme collectif, parte qu'il 
excite dans l'esprit l'flée d'une collection de 
plusieurs personnes rassemblées en un corps 
politique, vivant en société sous les mêmes 
lois ; forêt est encore un nom collectif; car ce 
mot, sous une expression singulière, excite 
l'idée de plusieurs arbres qui sont l'un auprès 
de l'autre ; ainsi le nom collectif nous donne 
l'idée d'unité par une pluralité assemblée. 

Mais observez que pour faire qu'un nom soit 
collectif, il ne suffit pas que le tout soit com- 
posé départies divisibles; il faut que ces parties 
soient actuellement sëpareVs , et qu'elles aient 
chacune leur être à part, autrement les noms 
de chaque corps particulier seraient autant de 
noms substantifs ; car tout corps est divisible : 
ainsi homme n'est pas un nom collectif, quoique 
l'homme soit composé de différentes parties; 
mais ville est un nom collectif , soît qu'on 
prenne te mot pour un assemblage de diffé- 
rentes maisons, ou pour une sociélé de divers 
V 3 
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citoyens : il en est de même de multitude., 
ijumilitij , rvpiniertt, troupe, la plupart, etc. 

Il faut observer ici une maxime importante 
de grammaire , c'est que le sens est la princi- 
pale rr;;le de la construction : ainsi , quand on 
dit, qu'une infinité de personnes soutiennent ,' 
le verbe soutiennent est au pluriel , parce qu'en 
elïel , selon le sens , ce sont plusieurs personnes 
qui soutiennent : l'infinité n'est que pour mar- 
quer la pluralité des personnes qui soutiennent; 
ainsi il n'y a rien contre la 'grammaire dans ces 
sortes de constructions. C'osL ainsi qui; Yirjjiic 
a dit ; Pars mersi tc/tuere ratent ; et dans Sal- 
Iuste, pars in carcerem acti , pars bestiis ob~ 
jecti. On rapporte ces constructions à unefigure 
qu'on appelle sjllepse; d'autres la nomment 
synthèse .- mais le nom ne fait rien à la chose; 
cette figure consiste à faire la construction selon 
Je sens plufot que selon les mots. Voyez Cous- 



GOMMA , s. tn. Ce mot est grec , 
segmen, i«ci\s«ni.Quintilien, vers le commen- 
cement du ch. iv du lk>. IX , fait mention des 
incises et des membres de la période , incisa 
quœ tiii/jxra , membra quœ u»«. Les incises 
font un sens partiel qui entre dans la compo- 
sition du sens total de la période ou d un 
membre de période. Voyez Coxsthuction. 

On donne aussi le nom d'incise aux divers 
sens particuliers du style coupé : Turenne est 
mort ; la 'victoire s'arrête ; In fortune chan- 
celle ; C'est ce que Cicéron appelle incisim 
dicerc. Cic. oral. chap. lxyi et lxvu. 
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On appelle aussi comma une sorte de poiio 
tuationqui se marque avec les deux points : c'est 
de toutes les ponctuations celle qui, après le 
point, indique une plusforlcséparation. Le sieur 
Leroi , ce fameux proie de Poitiers , dans son 
traité de l'orthographe qui vient d'avoir l'hon- 
neur d'être augmenté par M. Hestaut ; le sieur 
Leroi , dis-je , soutient que la ponctuation des 
deux points doit être appelée comma , et que . 
ceux qui donnent ce nom au point-virgule sont 
dans l'erreur. Apparemment l'usage a varié ; 
car Martin Feriet , Richelet , et le dictionnaire 
de Trévoux, édition de 17:21 , disent que le 
comma est la ponctuation'qui se marque avec 
un point et une virgule : le sieur Leroi soutient, 
au contraire, que malgré le sentiment de ces 
auteurs, la ponctuation du point-virgule est 
appelée petit-nue par tous les imprimeurs ; 
parce qu'en effet ce signe sert à abréger la par- 
ticule latine mie , quand à la suite d'un mot 
elle signifie et : par exemple, illaq; hominesq ; 
deosq; au lieu do iliaque , homlnesque , deos- 
que: Ici il ne s'agit que d'un fait ; on,n'a qu'à 
consulter les imprimeurs : ainsi le prote de 
Poitiers pourrait bien avoir raison, 

COMMUN, adj. , Se dit du genre par rap- 
port aux noms , et se dit de la signification à 
l'égard des verbes. 

Four bien entendre ce que les grammairiens 
appellent genre commun , il Ijiut observer que 
les individus de chaque espèce d'animal sont 
divisés en deux ordres, l'ordre des mâles et 
-l'ordre des femelles, lin nom est dit être du 

. - V ./, 
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f-nre masculin dans les animaux , quand il est 
it de l'individu de l'ordre des mâles ; au con- 
traire il est du genre féminin quand il est de 
l'ordre des femelles : ainsi coq est du genre 
masculin , et poule est du féminin. 

A l'égard des noms d'êtres inanimés, tels 
que soleil , lune, terre, etc. , ces sortes de noms 
n'ont point de genre proprement dit. Cepen- 
dant on dit que soleil est du genre masculin , 
et que lune est du féminin ; ce qui ne veut dire 
autre chose, sinon que lorsqu'on voudrai oindre 
un adjectif à soleil , l'usage veut , en France, 
que des deux terminaisons de l'adjectif, on 
choisisse celte qui est déjà consacrée aux noms 
substantifs desmâles dans l'ordre des animaux; 
ainsi on dira beau soleil, comme on dit beau 
coq , et l'on dira belle lune comme on dit belle 
poule. J'ai dit en France ; car en Allemagne , 
par exemple, .soleil est dugenre féminin ; ce 
qui fait 'voir que cette sorte de genre est pu- 
rement arbitraire , et dépend uniquement du 
choix-aveugle quei'usaKe a fait de la terminaison 
masculine de l'adjectif ou de la féminine , en 
adaptant l'une plutôt que l'autre à tel ou tel 
nom. '"' ' ' 

A l'égard du genre commun , on dit qu'un 
nom est de ce genre, c'est-à-dire , de cette 
classe ou sorte, lorsqu'il y a une terminaison 
qui convient également au mâle et à la femelle; 
ainsi auteur est du genre commun ; on dit 
d'une dame qu'elle est auteurcl'iin tel ouvrage : 
notre qui est du genre commun; on dit un 
hommequi, etc. une [femme qui , etc. Fidelie , 
Sage , sont des adjectifs du genre commun ; un 
amant fidelie , une femme fidelie. 
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En latin dvis , se dit également d'un citoyen 
et d'une citoyenne. Conjux , se dit du mari et 
aussi de la femme. Parens , se dit du père et se 
dit aussi de la- mère. Bos , se dit également du 
bœuf et de la vache. Otinïs , du chien ou de la 
chienne. Fêles, se dit d'un chat ou d'une cha te. 

Ainsi l'on dit de tous ces noms- là , qu'ils 

Observez que homo est un nom commun , 
quand â la, signification , c'est-à-dire , qu'il 
signifie également X homme ou la femme ; mais 
on ne dira pas en latin mala homo , pour dire 
une méchante femme; ainsi homo est du genre 
masculin par rapport à la construction gram- 
maticale. C'est ainsi qu'en français personne 
est du genre féminin en construction ; quoique, 
par rapporta ia signification , ce mot désigne 
également un homme ou une femme. 

A l'égard des verbes , on appelle -verbes com' 
muns ceux qui , sous une même terminaison , 
ont la signification active et la passive , ce qui 
se connoît par les adjoints. Voyez la quatrième 
liste de la méthode de P- R. , pag. 462 , des 
déponens qui se prennent passivement. 11 y a 
apparence que ces verbes ont eu autrefois la 

criminor, blâmer. 

En grec, les verbes qui , sous une même 
terminaison , ont la signification active et la pas- 
sive , sont appelés verbes moyens ou verbes 
de la vo.x moyenne. 
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COMPARATIF , adj. pris subst. Pour bien 
entendre ce mot , il faut observer que les objets 
peuvent être qualifiés ou absolument sans au- 
cun rapport à d'autres objets, ou relativement, 
c'est-à-dire, par rapport à d'autres. 

i". Lorsque l'on qualifie un objet absolu- 
ment , l'adjectif qualificatif est dit l'I.re au po- 
sitif. Ce premier degré est appelé positif, parce 
qu'il est comme la première pierre qui est posée 
pour servir de fondement aux autres degrés de 

nement degrés de comparaison : César étoit 
vaiilant , le soleil est brillant ; vaillant et bril- 
lant SOM au positif. 

En second lieu , quand on qualifie un objet 
relativement à un autre ou à d'autres, alors 

-il_ya entre ces objets ou un rapportd'égalité, 
ou un rapport de supériorité , ou enfin un rap- 
port de prééminence. < . :.. . 

S'il y a un rapport d'égalité , l'adjectif qua.- 
lificatif est toujours regardé comme étant au 

•positif; alors l'égalité est marquée par des ad- 
verbes ceque ac , tam quam , ita ut , et en fran- 
çais par autant que , aussi que i César . étoit 

étions plus proche des étoiles , elles nous pa- 
roîtroient aussi brillantes que le soleil ; .aux 
solstices, les. nuits sont aussi longues que les 
jours. . 

a 0 . Lorsqu'on observe un rapport deplusou 
un rapport de moins dans la qualité de deux 
choses comparées , alors {adjectif q U { énonce 
ce rapport est dit être au comparatif ; c'est le 



Digitized by Google 



second tkjjve (if innotiion , cm , comme On 
(lit, de comparaison, Pet rus est dot -tior Paulo, 
Pierre est plus savant que Paul ; le soleil est 
plus brillant que la lune ; où vous voyez qu'en 
latin le comparatif est distingué du positif par 
une terminais mi parti fuJif:re , et qu'en français 
il est distingué par l'addition du mot plus on 
du mot moins. 

Enfin le troisième degr é est appelé superlatif. 
Ce mot est formé de deux mots latins super , 
L.u-dessus , et latus , porté ; ainsi le superlatif 
marque te qualité portée au suprême degçé de 

Il y a deux sortes de superlatifs en fran- 
çais , i°. le superlatif absolu que nous formons 
avec les mots très ou nvecfort , extrêmement ; 
et quand il y a admiration , avec bien ; il est 
bien raisonnable ; très vient du latin ter, trois 
fois, très-grand , c'est-à-dire, trois fois grand ; 
fort est un abrégé de fortement. 

2°. Nous avons encore le superlatif relatif: 
il est le plus raisonnable de ses frères. 

Nous n'avons en franeajs de comparatifs en 
un seul mot que meilleur , pire et moindre. 

« Notre langue, dit le P. Boubours , n'a 
» point pris de su portai ifs au latin , elle n'en a 
» point d'autre que gctiéraUssimc , qui est 
11 tout français , et que M. le cardinal de Ri- 
)i ehelieu Btde son autorité, ailant commander 
il les armées de France en Italie , si nous en 
■m croyons M. âeRulzacn.Doutèssurialangue 
française , p. 60. ■ 

Nous avons emprunté des Italiens cinq ou 
sis termes de dignités, dont nous nous servons 
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en certaines formules, et auxquels nous nous 
contentons de donner une terminaison fran- 
çaise , qui n'empêche pas de reconnoîlre leur 
origine latine , tels sont : rëvérendissime , 
iItt,slHssir!tn ! r:t;crlI('>ilisi,ime , émuie.ntissime . 

ilya bien de l'apparence que si le comparatif 
et le superlatif des Latins n'a voient pas été 
disl lii^tK'i du positif par di>s terminaisons par- 
ticulières , comme le rapport d'égalité ne l'est 
point ; il y a , dis-je , bien de l'apparence que 
les termes de comparatif et de superlatif 'nous 

Les grammairiens ont observé qu'en latin le 
comparatif et le superlatif se forment du cas 
en i, du positif.cn ajoutant or pour le mascu- 
lin* et pour 3e féminin, et us pour le genre 

former le superlatif; ainsi, on dit sanctus , 
saricti ; sanctior , sauctius , sanctissimus ; 
Jortis, fortis, forti; fortior , fortius , Jvrtis- 
simus. 

Les adjectifs dont le positif est terminé en 
er, forment aussi leur comparatifs cas en i", 
pulcher, pulchri , pulchrior, pulchrius; mais 
le superlalifse forme en ajoutant rimusan no- 
minatif masculin du positif , pulcher , pulchcr- 
rimus. 

Les adjectifs en lis suivent la règle géné- 
rale pour le comparatif facilis , faciÙor, faci- 
Uus; humilis, humilior; similis, similior; 
mais au superlatif on dit, facil/imus , humiUi- 
mus, simillimus; d'autres suivent la régla 
générale, udlis , utilior , utilissimus. 

Plusieurs noms adjectifs n'ont ni compara- 
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tif, nï superlatif; tels sont romanus , patrius , 
duplex , légitimas , claudus , unions , dispar , 
egenus , etc. Quand on veut exprimer un de- 
gré de comparaison, et que le positif n'a ni 
comparatif, ni superlatif, on se sert de magis 
poui' marquer le comparatif , et de valdè ou 
de maximè pour le superlatif : ainsi l'on dit, 

Un peut aussi se servir des adverbes magis et 
maxime , avec les adjectifs qui ont un com- 
paratif' et un superlatif ; on dit fort bien , 
magis dodus, et -vahlà ou maximè doctus. 

Les noms adjectifs qui ont au positif une 
voyelle devant us, comme arduus, pius , n'ont 
point ordinairement de comparatif , ni de su- 
perlatif. On évite ainsi le bâillement que feroit 
la rencontre du plusieurs voyelles de suite ,■ si 
on disoit arduior, pïior : on dit plutôt magis 
arduus , magis pius ; cependant, on dît piis~ 

\ simus , qui n'esD pas si rare que piior. Ce mot 
piissimus étoit nouveau du temps de Cicéron. 
Marc - Antoine l'ayant hasardé, Cicéron le 

I lui reprocha en plein sénat. {Philippe. XIII, 
c. xjx. n. 4 2 - ) Pitssimos tjuœris ; et nuod 

t verbum omninb nullum in linguâ latind est , 
id propter taam divinam pietatem novum in- 
ducis. On trouve ce mot dans les anciennes 
inscriptions , et dans les meilleurs auteurs pos- 
térieurs à Cicéron. Ainsi, ce mot, qui coin- 
mençoit à s'introduire dans le temps de Cicé-- 
ron ,'fut ensuite autorisé par l'usage. 

Il ne sera pas inutile d'observer les quatre- 
adjectifs suivans , bonus , malus, magniis , 
parvus ; ils n'ont ni comparatif, ni superla- 
tif qui dérivent d'eux-mêmes : on y supplée 

/ 
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par d'autre* mots qui ont chacun une origine 




Vossius croit que melior vient de magis ve- 
lim, ou malim; Martinius et Faber Je font 
seoir de >if'«i , qui veut dire curtB est, gratum 
est, ^-ry, cura. Quand une cliose est meil, 

nous est plus chère ; mea cura , se disoit en la- 
tin de ce qu'on aimoit. Perrolus dit que me- 
lior est une contraction de rncllitior , plus 
ticftix que le miel , comme on a dit Neronior, 
plus cruel que ÏNéron. l'Iaute a dit Pœnior, 
plus carthaginois , c'est-à-dire, plus fourbe 
qu'un carthaginois; et c'est ainsi que Malherbe 
a dit, plus Mars ijuc Murs de la ThraCC 

Isidore le Tait venir de mollior, non dur, 
plus tendre. M. Dacier croit qu'il vient du grec 
ènait, , qui sii'niiio meilleur. C'est le sentiment 
de Scaliyer, et de l'auteur du Novitius. 

Optimus vient de optatissimus , maxime 
optatus , très-sou h. lil.é , désirable; et, par ex- 
tension , très-bon , le meilleur. 

A l'égard de pejor , Martinius dit qu'en 
saxon beits, veut dire malus ; on sait le rapport 
qu'il y a entre le b et le^> ; ainsi , peus , génitif 
nei, comparatif, peior , et, pour plus de faci- 
lité , pejor. 

Pessimus vient de pessum , en bas , sous les 
pieds, qui doit être foulé aux pieds. Ou bien de 
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pejor on a fait peissimus, et ensuite pessimus 
par contraction. 

Major vient naturellement de magnus , pro- 
noncéen mouillai» tl«^'« à la moniiirci les JL;iiii.'ns, 
et comme nous le prononçons en ma/ig.fù/uc , 
Seigneur, enseigner , etc. Ainsi , on a dit , ma- 
ignus ,ma-ignior, major. 

Maximus vient aussi de magnus ; car Je x 
est une lettre double qui vaut autant que es, 
et souvent gs ; ainsi , au lieu de magnissimus , 
on a écrit par ia lettre double maœimus. 

Minoraient du grec ftpufSi , parvus. 

Minïmus vient de minor; on trouve même 
dans Arnobe, minissimus digitus , leplus petit 
doigt. Les mots qui^ reviennent souvent dan» 

Au reste, les adverbes ont aussi des degrés 
de signification , bien mieux , fort bien ; benô , 
melius, optimè. 

Les Anglais , dans la formation de la plupart 
de leurs comparatifs et de leurs superlatifs, ont 
fait commejles LaLins; ils ajoutent er au positif, 
pour former le comparatif , et ils ajoutent est 
pour le superlatif. Rick , riche; richer , plus 
riche ; the rickest* le plus riche. 

Ils se servent aussi , à notre manière, de mo- 
re , qui veut dire plus , et de most, qui signi* 
fie très-fort , lr. plus ; honest , honnête; more 
honest , plus honnête; most honest , très-hon- 
nête, le plus honnêLe. 

Les Italiens ajoutent au positif più , plus , 
ou meno , moins, selon que la chose doit être 
ou élevée , ou abaissée. Ils se servent aussi de 
molto pour le superlatif, quoiqu'ils aient des 
superlatifs à la manière des Latins; bellissi- 
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ma, très-beau ; beUissima , trés-brlle; buù- 

nissimo , très- bon ; buonissima , Irès-bonne. 

Chaque langue a, sur ces poinEs , ses usages, 
qui sont expliqués dans les grammaires parti- 
culières. 



CONCORDANCE , s. f. Ce 
ici sur ce mot, et ce que je dis ai 
ques autres de même espèce, n c 
personnes pour qui ces mois o 
qui ont à enseigner ou à en éti 
et l'usage; les autres feront mie 
quelqu. 



ici sur ïa concordance , je les prie de songer 
qu'on parle en anatomisle à S. Cosme , en juris- 
consulte aux écoles de droit, et que je dois 
parler en grammairien quand j'explique quel- 
que terme de grammaire. 

Pour bien entendre le mot de concordance , 
il faut observer que , selon le système commun 
des grammairiens , la syntaxe se divise en deux 
Ordres ; l'un de convenance , l'autre de régime , 
Méthode de P. fi, à la tête du traité de la 
Syntaxe, pag. 355. La syntaxe de convenance , 

trouver dans la même proposition ou dans la 
même énonciation, entre ce que les grammai- 
riens appellent les accidens des mots , dictio- 
Tium accident ia; tels sont le genre ,1e cas (dans 
les langues qui ont des cas), le nombre et la 
personne, c'est-à-dire, que si un substarrtif et 
un adjectif font un sens partiel dans une pro- 
position , et qu'ils concourent ensemble à 
former 
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formai' le sens total de celte jiroposilion , ils doi- 
vent être au même genre ,au même nombre et 
au mèmecas. C'est ce que j'appelle unijonuité 
d accident, et c'est ce qu'on appelle concor- 
dance ou accord. 

Les grainm;ii riens dis! i; i_jue;iL plusieurs sortes 
de concordances. 

i°. La conc.ord.ane." ou convenance de l'ad- 
jectif avec son substantif: Dans sanclus , Dieu, 
saint; Sancta Maria, sainte Marie. 

a". La convenance du relatif avec l'antécé- 
dent : Dcus quant ado rai nu s , le Dieu que 
nous adorons. 

5". La convenance du nominatif avec son 
Tcrbe Pc/rus /agit , Pierre lit; Parus et 

4". La convenance du respousif <ivec l'inter- 
rogatif, c'est-à-dire, de la réponse avec !a de- 
mande : D. Quii te redemit! R. ChrislUS. 

5". A ces concordance* , la méthode de P. R. 
en ajoute encore une autre, qui est celle de 
i'.'irf.-u.-.iil.il'av'eel'inlinilii', Pct.rnm esse doctuni; 
ce qtii fait un sens qui est, ou le sujet de la pro- 
position, ou le terme de l'action d'un verbe. 
On en trouvera des exemples au mot Coks- 
TJlDCTIONi 

A l'égard de la syntaxe de régime , régir, 
disent, ic.s ;;nimiiiiin-ietis , c'e\t lors/ut' un mot 

en. oblige un autre à occuper telle ou telle 
place dans le discours, ou iju'il lui impose la 
loi de prendre une telle terminaison , et, non 
une autre. C'est ainsi que a/no régit, gouverne 
l'accusatif, et que les propositions de, ex, 
pro, etc. , .gouvernent l'ablatif. 

Ce qu'on dit communément sur ces deux 
Tome ir. X 
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sortes de syntaxes ne me paroît qu'un langag* 
métaphorique , qui n'éclaire pas l'esprit des 
jeunes gens, et qui les accoulume à prendre 
des mois pour des choses, il est vrai que l'ad- 
jectil doit convenir en genre, en nombre et en 
cas avec son substantif; mais pourquoi? Voici , 
ce me semble, te qui pourroit être utilement 
substitué au langage commun des grammai- 
riens. 

Il faut d'abord établir 



certain, que les mots n ont entr eux de rapport 
grammatical que pour concourir à former un 
sens dans la même proposition et selon la cons- 



truction pleine; car enlin i 

Jes mois, selon le sens particulier qu'on veut 
lui faire exprimer. Or dés que l'ensemble des 
mots énonce un sens, il fait une proposition ou 

Ainsi delui qui veut faire entendre la raison 
grammaticale de quelque phrase, doit com- 
mencer par ranger les mots selon l'ordre suc- 
cessif de leurs rapports, par lesquels seuls on 
apperçoit, après que la phrase est finie, com- 
ment chaque mot concourt à former le sens 
total. 

Ensuite on doit exprimer tous les mots sous- 
entendus. Ces mots sont la cause pourquoi un 
mot énoncé à une telle terminaison ou une telle 
position plutôt qu'une autre. Ad Castoris, il 
est évident que la cause de ce génitif Castoris 
n'est pas ad, c'est œdem, qui est sous-entendu f 
ad œdem Castoris , au temple de Castor. 
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Voilà ce que j'enleus par falra la construc- 
tion , c'est ranger les mois selon l'ordre par 
lequel seul ils l'ont un sens. 

Je conviens que selon la construction usuelle, 
cet ordre est souvent interrompu ; mais obser- 
vez que l'arrangement le plus élégant ne for- 
merait aucun sens ,si , après que la phrase est 
finie, l'esprit n'appercevoit L'ordre dont nous 
parlons. Her/icntam vidi. La terminaison de 
scriicnlcm annonce l'objet que je dis avoir vù ; 
au lieu qu'en françois , la pnsirion de ce mot 1 
qui est après le Verbe , est le signe qui indique 
ce que j'ai vu. 

Observez qu'il ny a que deux sortes de 
rapports entre tes mots, 'relativement à la 
construction. 

I. Rapport ou raison d'identité ( R. id. le 

II. Rapport de détermination. 

i". A l'égard du rapport d'identité , il est 
évident que le qualilicalif ou adjettil", aussi 
bien que le verbe , ne sont , au fond ,. que le. 
substantif même considère avec la qualité que 

que le verbe attribue au substantif : ainsi l'ad- 
jectif et Le verbe doivent énoncer les mêmes 
accident de grammaire , que le substantif a 
énoncé d'abord; c'est-à-dire, que si le substantif 
est au singulier, l'adjectif et le verbe doivent 
être au singulier , puisqu'ils ne sont que le 
substantif même considéré sous telle ou telle 
vue de l'esprit. , 

11 en est de même du genre , de la personne 
et du cas dans les langues qui ont des cas. 

X a 
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Tel est l'effet du rapport d'identité , et c'est 

Ce qu'on appelle concordance. 

2". A l'égard du rapport de détermination , 
comme nous ne pouvons pns communément 
énoncer noire pensée Lout d'un ctlup en une 
seule parole , la nécessité de l'éli'culion nous 
fait recourir à plusieurs mois, dont l'un ajoute 

et la modifie ; ensorte qu'alors c'est l'ensemble 

Le rapport d'idenlilé n'exclut pas le rapport 
de détermination. Quand je dis V homme sa- 
vant , ou le savant homme , savant modifié 
détermine humme ; cependant il y a'un rap- 
port d'idenliié entre homme et savant , puisque 
ces deux mois n'énoncent qu'un même indi- 
vidu , qui pourroil être exprimé en un seul 
mot , doctor. 

Mais le rapport de détermination se trouve 
souvent sans celui d'identité. Diane était sœur _ 
d'Apollon ; il y a un rapport d'idenliié entre 
Diane et sœur : ces deux mois ne font qu'un 
seul et même individu ; et c'est pour cette 
seule raison qu'en latin ils sont au même 
cas , etc. Diana erat soror. Mais il n'y. a qu'un 
rapport de détermination entre sœur et Apol~ 
Ion : ce rapport est marqué en latin par la 
terminaison du génitif destinée à déterminer 
un nom d'espèce , soror Apollinis , au lieu 
qu'en français le mot à' Apollon est mis en 
rapport avec sœur par la préposition de , c'est- 
à-dire, que cette préposition fait connoitre que 
le mot qui la suit détermine le nom qui Ja 
précède. 
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rapport d'identité enlrc Pierre, et aime; et 
il y a rapport de détermination entre aime 
et vertu. En fiançais , ce rapport est marqué 
par la place ou position du mot ; ainsi reitit 
est après aime; ; au lieu qu'en latin ce rapport 
est indiqué par la terminaison ■virtutem , et 
il est indifférent de placer le mot avant on 
après le verbe ; cela dépend ou du caprice 
et du goût particulier de l'écrivain , ou de 
l'harmonie , du concours plus 1 ou moins 
agréable des syllabes des mots qui précèdent, 
ou qui suivent. 

Il y a autant de sortes de rapports de dé- 
termination , qu'il y a de questions qu'un mot 
à déterminer- donne lieu de faire : par exemple , 
le roi a donné , hé quoi 7 une pension : voilà 
la détermination du la chose donnée ; mais 
comme pension est un nom appellatif ou 
d'espèce , on le détermine encore plus précisé- 
ment en ajoutant, une pension de cent pis- 
toles : c'est la détermination du nom appelialiï 
on d'espèce. On demande encore à qi+ V ou 
répond , à N. c'est la déterminaison de la 
personne à qui , e'esl le rapport d'ail ri b u Lin n. 
Ces Li-ois sortes de déterminations sont aussi 
directes roue que l'autre. 

Un nom détermine i°. un nom d'espèce, 
soror Apollinis. 

a". Un nom détermine un verbe, amo 
Dp u m. 

3". Enfin un hom jilélcrmine une préposi- 
tion ; à morte Ccesarîs , depuis la mort de 
César. 

X 5 
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Pour faire voir que ces principes sont plus 

à saisir que ce qu'on dit communément , 
faisons-en In comparaison et l'application à la 
règle commune île ct<tii:urdancti entre l'inter- 
roi;;ilsl' et le responsif. 

Le responsif, dit-on , cîoit être au même 
cas que l'interrogatif. D. Quis te redemit? 
R. CkristUS ; Chrislus est au nominatif , dit- 
on , parce que l'interrogatif qui est au no- 
minatif. 

D. Cujut est liber'! R. Pétri : Pétri est au 
génitif , parce que cujus est au génitif. 

Cette règle , ajoute-t-on , a deux excep- 
tions. i°. Si vous réponde/, par un pronom , 
ce pronom doit tire au nominatif. D. Cajus 
est liber? R. Meus. 2°. Si ie responsif est un 
nom de prix , on le met à l'ablatif. D. Quanti 
emisti ? R. Decem assibus. 

Selon nos principes , ces trois mots quis te 
• redemit font un sens particulier , avec lequel 
les mots de la réponse n'ont aucun rapport 
gram*uatical. Si l'on répond Chrislus , c'est 
que le répondant a dans l'esprit CknStuS 
redemit me. : ainsi Ciiristus est au nominatif , 
non à cause de quis , mais parce que ( hristus 
est le sujet de la proposition du répondant 
qui auroit pu s'énoncer parla voix passive , 
ou donner quelqu'autre tour à sa réponse 
sans en altérer le sens. ■ 

D. Cujus est liber'! R. Pétri, c'est-à-dire, 
hic 'liber est liber Pétri. 

D. Cujus est liber ! I\. Meus, c'est-à-dire 
hic liber est liber meus, 
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D. Quanti emisti '! R. Deccm assibns. 
Voici la construction de la demande et celle 



D. Pro prœtio quanti œrïs emisti '! R. Emi 
pro deeem assil/us. 

Les mots étant une fois trouvés , et leur va- 
leur, aussi bien que leur destination, et leur 
emploi étant déterminé par l'usage , l'arrange- 
ment que l'on en fait dans la proposition selon 
l'ordre successif de leurs relations, est la ma- 
nière la plus simple d'analyser la pensée. 

Je sais bien qu il y a des grammairiens dont 
l'esprit est assez peu philosophique pour désap- 
prouver la pratique dont je parle, comme si 
cel.U' pratique an.il. d'autre but que d'éclairer 
le bon usage et de le faire suivre avec plus de 
lumière , et par conséquent avec plus de goût ; 
au lieu que sans les connoissances dont je parle, 
on n'a que des observations mécaniques qui 
ne produisent qu'une routine aveugle, et dont. 

Priscien, grammairien célèbre, qui vivoit a la 
fin du cinquième siècle, dit que comme il y a 
dans l'écriture une' raison de 1 arrangement des 
lettres pour en faire des mots , ily a également 
une raison de l'ordre des mots pour former les 
sens particuliers du dissours , et que c'est 
s'égarer étrangement que d'avoir une autre 
pensée. 

Sicut recta ratio scripturcB dor.et littera- 
rum congruam juncturam , sic etimn rectam 
oralionis compositionem ratio ordinationis 
ostendit, Solet quœri causa ordinis eleniento- 
rum, sic etiam de ordinations casuum et 
ipsarum partium orationis solct quœri. Qui- 
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dam suée solatium imperitîte qnecrentns , 
aitint non oporlere dp. hiijusce.nnidi rébus 
quœreie. siispieantes Jurtuitus esse, ordina- 
t onïs positiortes, quod e-tistimetre penitus 
stultiini est. Si autan in qiiliusd/tm concédant 
esse ordinrilîont-m , neccsse est etiam in 0111- 
bus cani coiir.ed.ere. ( l-'riscimius du construc- 
tions , lib. XFlf. sub initia ). 

A l'aulorili: <!■' cet ancien , io me contenterai 
dtyxtir celh d un coMbr S ;gra m r»airien du 

rum plitr'unum interest ittinter exponenliun 
jwa modo sensuin pluribns verhîs utcunrpià 
ac confuse coacerratis reddant , sed di itérant 
etimu online gramni.ntiro roces alicujus pé- 
riode quoi aliO'jui apud aulores acri aurhim 
' judicio considcnfrs , rheioricd coniposïtione 
coimnistm suai. Unie vcrhtirum ordincm à 
piwris in inte.rprelundo ad ungae.m exigere 
quidiiam milit.al.is afferat , epo ipse qui duos 
et trigontà juin ami» s phrontisicrii sardes , 
jnoU'.stias ac curas pertuli , non senicl eseper- 
tus sum illi enint bac vié f Jixis ,ut aiitnt , 
oc/dis inlur.ntitr accur/itiisquc animadrertum 
qitot voces. sensuin absolvant , quo pacto die- 

pe.rmdo , '/'Si. line ont ne reluit per scalarum 
fradis, per sin-jabis periodi partes progre- 
llîantur. ( Qranamiticœ artis institittio per 
Joanneih Suscnbrotum Ravenspwgi Ludi 
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magiuriim , jam denub accumlù consista. S 
BasiUœ.anno,!,^). 

C'est ce qui fait qu'on trouve si souvent dans 
-les anciens commentateurs, tels que Cumulus, 
Servius, Donal, ordo est, etc. , la construc- 
tion est, etc.; c'est aussi le conseil tjue le P. 
Jouvenei donne au\ maîtres qui expliquent des 
auteurs latins aux jeunes gens: le point le plus 
im;»ii tant, «.lit — il , est de s'attacher à bien luire 
la conslructiun. Explanatio in duobus maoci- 

obscijrlorume&positione. (Ratio disceridi et 
dacendi Jos. Jouvenci. 8. J. Parisiis , 1735). 
Peut-être seruit-il plus à propos de commen- 
cer par expliquer la valeur des mois, avant que 
d enrfaire la construction. M. Rollin , dans son 
Traité des Eludas , insiste aussi en plus d'un 
endroit sur l'importance de celte pratique; et 
sur l'utilité que les jeunes gens eu retirent. 

Cet usage est si bien fondé en raison, qu'il 
est recommandé et suivi par tous les grands 
maîtres. Je voudrois seulement qu'au lieu de se 
borner au pur sentiment, on s'élevât peu à 
peu à la connoïss.nice de la proposition et de la 
période , puisque celle connoissance est la rai- 
son de la construction. Voy. Co>5truction. 



CONJONCTIF , IVE , adj. , qui se dit 

premièrement de certaines particules qui lient 

autre sens ; la conjonction et est une conjonc- 
tive ; on l'appelle aussi copulative. 
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La disjonctive est opposée à la copulalïre. 

Én second lîeu.lomotcony'onc/i/a été subs- 
titué par quelques grammairiens à celui de sub- 
jonctif , qui est le nom d'un, mode des verbes , 
parce que souvent les tems du subjonctif sont 
précédés d'une conjonction ; mais ce n'est nul- 
lement en vertu de la conjonction que le verbe 
est mis au subjonctif, c'est uniquement parce 
qu'il est subordonné à une affirmation directe , 
exprimée ou sous-entendue. L'indicatif est 
souvent précédé de conjonctions, sans cesser 
pour cela d'être appelé indicatif. 

On doit donc conserver la dénomination de 
subjonctif; l'indicatif affirme directement et 
ne suppose rien ; au lieu que les terminaisons 
du subjonctif sont toujours subordonnée^à un 
indicatif exprimé ou sous-entendu. Le sub- 
jonctif est ainsi appelé, dit Priscien, parcç 
qù'i! est toujours dépendant de quelqu 'autre 
verbe qui le précède , quod alteri verbo onini- 
modo subjungitiir. Perisonius , dans ses notes 
sur la Minerve de Sanctius , observe que l'indi- 
catif est souvent précédé de conjonctions, et 
que le subjonctif est toujours précédé et dé- 
pendant d'un verbe de quelque membre de 
période. Etiam indicativus conjunctïones 
dum, quum, quando , quanquam , si, etc. 
sibi prœmissas habet, et-vel maxime sibi sub- 
jungit altefum vcrbum. At subjunctivi pro~ 
prium *tst omnimado , et semper subjitngi 
verbo alterins commatis. Perisonius in Sanc- 
tii M'merva, I. I. , c. xiij. , n. i. Ainsi conser- 
vons le terme de subjonctif, et regardons-le 
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comme modo adjoint M dépendant , non d'une 
conjonction , niais d'un sens énoncé par un 
indicatif. 



CONJONCTION, s. f. Lès conjoncïons 
sont de petits mots qui marquent que 1 «s prit , 
outre la perception qu'il a de deux objets , 
apperçoit entre ces objets un rapport ou 
d'accompagnement , ou d'opposition, ou de 
quelqu'aulre espèce : l'esprit rapproche alors 

l'un par rapport à l'autre , selon cette yucî 
particulière. Or Je mot qui n'a d'autre office 
que de marquer cette considération relative 
de l'esprit est appelé conjonction. 

P„r exemple , ,i je Ji, que CtoSron et Quin- 
titien sont, les au teurs les plus )udicicti.i~ île 
l'antiquité, je porte de .Quinlifien le même 

.motif qui fait que je rassemble Cicéron avec 
Quinlilien ; le mot qui marque cettç liaison 
est la conjonction. 

Il en est de même si l'on veut marquer 
quoique rapport d'opposition ou de disconve- 

ensuite , sans aucune liaison , qa'U ne J^out pas 

semble qu'on appelle période , j'apperçoîs 
d'abord de la disconvenance , et une sorte 
d'i'loigncment et (l'opposition qui doit se 
trouver entre la science et l'orgueil. 
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Voiîà le motif qui^me fait réunir ces deux 

accessoire par la conjonction mais; je dirai 
donc qu'Uy a un avantage ri: cl h être instruit, 
maïs qu'il tic finit pas i/uc cet avantage ùis- 
jiîrc de. l'orgueil-, ce mais rapproche les deux 
propositions on niemlires de la période , et les 
met en opposition. 

Ainsi la valeur de i;i conjonction consiste à 
lier dos mois par une nouvelle modification ou 
idée accessoire ajoutée à l'un par rapport k 
l'autre. Les aurions pramnmiriens ont kiliiucé 
autrefois, s'ils placeraient les conjonctions au 
nombre dos parties du discours , et cela par la 
raison que les conjonctions ne représentent 
point d'idées do dtoscs. Mais qu'est-ce qu'être 
partie du discours V dit Priscien, « sinon énon- 
» cor quelque concepl , quelque affection ou 

oo.v ^.nt ir.térin::- de I'ïsprlt :> Oi i 

cutis mentis eaiiccptitui id est rogilatioiipni ! 
(Prise. Ub. XL, sub initia.) Il est vrai que 
les conjonctions n'énoncent pas comme font 
les noms des idées d'êtres ou réels ou meta- 
physiques; mais elles expriment l'état ou affec- 
tion < le l 'esprit entre une idée et une autre idée , 
<-nlre une proposition et uneaulre proposition; 
ïiirisi les conjonctions suppoiciiii. I. in jours deux 
idées et doux propositions, et elles font con- 
noître l'espèce d'idée accessoire que l'esprit 
conçoit entre l'une et l'autre. 

Si l'on ne regarde dans les conjonctions 
que la seule propriété de lier un sens à un 
autre, on doit reconnoîlre que ce service leur 
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est commun avec bien d'autres mois : i°. le 
verbe, par exemple, lie l'attribut au sujet : 
les pronoms lui , elle, eux , le, ta, les , leur, 
lient une proposition à une autre ; mais tes 
mots tirent leur dénomination d'un autre em- 
ploi qui leur est plus particulier. 

a". Il y a aussi des adjectifs relatifs qui font 
l'office de conjunction ; Loi est relatif qui , 
lequel, laquelle: car outre que ce mot rap- 
pelle et indique l'objet dont on a parié , il 
joint encore et unit une autre proposition â 
cet objet ; il identifie même cette nouvelle pro- 
position avec l'objet j Dieu que nous adorons 
est tout-puissant ; cet attribut , est tout- 
puissant, est affirme de Uieu en tant qu'il 
•esï celui que nous adorons. 

Tel , quel , talis , qualis ; tatitus , qudntus; 
lot, quot , etc., font aussi l'office de con- 
jonction. 

3". Il y a des adverbes qui, ou Ire la propriété 
de niiiiqner une circonslai iee de temps on de 
lieu , supposent de plus quelqu'antre pensée 
qui précède la propuiiUon où ils se trouvent : 
alors ces adverbes font aussi l'office tla conjonc- 
tion : tels sont afin que : on trouve dans 
quelques anciens , et l'on dit même encore 
aujourd'hui en certaines provinces, à celle fin 
que , ad h une fitttuit svcuitduni qi;/:m , où vous 
voyez la préposition et le nom qui tout l'ad- 
verbe , et de plus l'idée accessoire de liaison 
■et de dépendance. Il en est de même de , à 
cause que, propiorca quod. i'areeque, quia; 
encore, adhuc ; déjà, jam , etc. ces mots 
doivent être considérés comme adverbes con- 
jonctifs, puisqu'ils font eu même temps l'office 
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d'adverbe et celui de conjonction. C'est du 
it-i » in.' des mois dans la phrasé qu'un doit tirer 

A l'égard des conjonctions proprement 
dites , il y en a d'autant de sortes qu'il y a 
de différences dans les points de vue sous 
lesquels notre esprit observe un rapport entre 
un motet un mot, ou enlre une pensée et 
une autre pensée ; ct's différences font autant 
de manières particulières de lier les proposi- 
tions et les périodes. 

Les grammairiens , sur chaque partie du 
discours , observent ce qu'ils appellent les 
accidens ; or ils en remarquent de deux sortes 

composition ; c'est ce que les grammairiens 
appellent la figure. Ils entendent par ce terme 
h propriété d être un mot simple ou d'être un 

Il y a des conjonctions simples , telles sont 
et , ou , mais , si, car , ni, aussi, or, 

Il y en a d'autres qui sont composés , à 
moins que , paurvû que , de sorte ijue , parce 
que, par conséquent , etc. 

a". Le second accident des conjonctions , 
c'est leur signification , leur effet ou leur va- 
leur ; c'est ce qui leur a fott donner les divers" 

cru ne pouvoir ndeu^re que. dè suivre" ord l è 
que M. l'alibé Girard a gardé dans sa gram- 
maire, au t.n< ilij des conjonctions ( les vvrititl/. 
jirinc. <it; la iang.Jïaiiç. xij.dise. ) L'ouvrage 
de' M. l'abbé Girard est rempli d'observations 
utiles qui donnent lieu d'en faire d'autres que 
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l'on n'auroit peut-être jamais faites , si on 
n'avoit point lû avec réflexion l'onvrage de eu 
digne académicien. 

i°. Conjonctions copitlatives. Et, ni, 
sont deux conjonctions qu'on appelle copu- 
latives , du latin copulare , joindre, assembler, 
lier. La première est en usage dans l'affirma- 
tion , et l'autre dans la négative ; il n'a ni vice 
ni vertu. Ni vient du nec des Latins , qui vaut 
autant que et non. On trouve souvent et au lieu 
de ni Asus les propositions négatives, mais 
cela ne me paroit pas exact : 

Je ne connoissois pas Almanzor et l'amour. 

J'aîmerois mieux ni l'jimour. De même : 
la poésie n'admet pas les expressions et les 
transpositions particulières qui ne peuvent 
pas trouver quelquefois leur place en prose 
dans le style -vif et élevé. 11 faut dire avec le 
P. Buflier , la poésie n'admet ni expression , 
ni transposition , etc. 

Observez que comme l'esprit est plus prompt 
que la parole, l'empressement dénoncer ce 
que l'on conçoit , fait souvent supprimer les' 
cotijonçtions,vt sur- tout les copulatives : atten- 
tion , soins , crédit , urgent , j'ai tout mis en 
usage pour, etc., celte suppression rend le 
discours plus vif. On peut faire la même re- 
marque à l'égard de quelques autres conjonc- 
tions , sur-tout dans Je style poétique , et dans 
le langage de la passion et de l'enthousiasme. 

a". CONJOHCTIOTSS AUGMENTA TIYHS OU 
ADVERBES C0NJOKCT1FS-AUGMF-NÏAT1FS. De 
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plus , d'ailleurs ; ces mots servent souvent de 

transition dans le discours. 

5". Conjonctions alternatives. Ou , 
Sinon , tantôt. Il faut qiï 'une, porte soit ouverte 
ou ferni:'-c ; lisez ou écrirez. Pratiquez la 
•vertu , sinon vous serez- malheureux, 'l 'au tôt 
il rit , tantôt il pleure ; tantôt il veut , tantôt 

' "ceT "conjonctions , que M. l'abbé Girard 
appelle alternatives parce qu'elles marquent 




nier ensuite de l'un ex <[u un :i!ïïvme de l'autre ; 
par exemple , on considère d'abord le soleil et 
la terre, et l'on dit ensuite que c'est, ou le 
soleil qui tourne autour de la lerre , ou bien 
que c'est la terre qui tourne autour du soleil. 
l)emème,en certaines cii'eunsl ances,on regarde 
Pierre et Paul comme les seules personnes qui 
peuvetf t avoir une telle action ; les voilà donc 
d'abord considérés ensemble, c'est la conjonc- 
tion; ensuite on les désunit , si l'on ajoute c'est 
ou Pierre ou Paul qui a fait cela , c'est l'un 
ou c'est l'autre. 

4°. CoiïJ ONCTION S HYPOTHÉTIQUES. Si, 

soi/ , poitryu que , à moins que , quand , sauf, 
M. l'abbé Girard les appelle hypothétiques , 
c'est-à-dire , conditionnelles , parce qu'en effet 
ces conjonctions énoneciH'unc condition , une 
supposition ou hypothèse. 

Si , il y a un si conditionnel , vous devien- 
drez 
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drez savant, si vous aimez l'étude : si -vous 
aimez /Y/«Jr, voilà l'hypothèse ou la condition. 
11 y a un ii de doute, ye »fi «fis w, etc. 

"il y a encore un si qui vient du jic des Latins; 
il est si studieux , qu'il deviendra savant ; ce 
si est alors adverbe, sic, adeà , à ce point, 
tellement. 

Soit , sive ; soit goût , soit raison , soit 
caprice , il aime la retraite. On peut aussi 
regarder soit , sive , comme une conjonction 

Sauf, désigne une hypothèse, mais avec 
restriction. 

jonctions ad-.-crsativvs rassemblent les idées , 



quoique , bien que , cependant , pourtant , 
néanmoins , toutefois. 

II y a des conjonctions <jue M. l'abbé Girard 
appelle cjfc/isiics , parce qu'elles lient par 
extension de sens ; telles sont jusques , encore , 
aussi , même , tant que , non , plus , enfin. 

Il y a des adverbes de tems que l'on peut 
aussi regarder comme de véritables conjonc- 
tions; par exemple, lorsque, quand, dès nue , 
tandis que. Le lien que ces mots expriment., 
consiste clans une correspondance de tems. 

6". D'autres marquent un motif, un but,' 
une raison, afin que, parce que , puisque, 
car, comme, aussi, attendu que , d'autant 
que;M. l'abbé Girard prétend ( t. II ,p.ï8o.) 
qu'il faut bien distinguer doutant que . con- 
jonction qu'on écrit sans apostrophe , et d'au- 
tant adverbe , qui est toujours séparé, de que 



et font servir l'une 
y a sept conjonct 




Tome IV. 



Y 
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par plus , mieux ou moins , d'autant plus que , 
et qu'oïl écrit avec l'aposl l oplsi;. L. 1 ; . Jouberl , 
dans son dictionnaire , dit aussi {/autant que , 
conjonction ; on l'écrit, dit- il , sans apostrophe, 
quia , quoniam. Mais M. l'abbé Régnier , dans 
sa grammaire , écrit d'autant que, conjonction, 
avec l'apostrophe , et observe que ce mot , qui 
oLiLrof'uis éloit fort en usago , est renfermé au- 
jourd'hui ;iu si vie de chancellerie et de pratique; 
pour moi je crois que d'autant que et d'autant 
mieux que sont le même adverbe, qui de plus 
l'ait l'office de conjonction dans cet exemple, 
que M. l'abbé Girard cite 'pour faire voir que 
d'autant que est conjonction sans aposlroplîc : 
on ne dévoie pas si fort le louer , doutant 
qu'il ne le mentait pas ; n'est-il pas évident 
que d'autant que répond à ex eo quod , ex co 
nioincii'o srcundum quod , ex eu ratione se- 
citndam quant , et que l'on pourroit aussi dire , 
d'autant mieux qju'il rie le méritait pas. Dans 

doutant y;»/ siiiLsapo.sliMjiiic, maison a corrigé 
cette faute dans l'édition de 1721 ; la mèmefaute 
est aussi dans Riehelet. IN'icot , dictionnaire 
1606 , écrit toujours d'autant que avec l'apos- 

7 U . On compte quatre conjonctions conclu- 
sses , c'est-à-dire , qui servent à déduire une 
conséquence , donc , par conséquent , ainsi , 
partant : mais ce dernier n'est guère d'usage 
que dans les comptes où il marque un résultat. 

8". 11 y a des conjonctions explicatives , 
comme lorsqu'il se présente une similitude ou 
une conformité , en tant que, savoir, sur-tout. 

Auxquelles on joint les cinq expressions sui- 
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Tantes qui sont des conjonctions composées , 
de sorte que , ainsi que, de façon que , c'est- 
à-dire , si bien que. 

Ûn observe des conjonctions transitives qui 
marquent un passage ou une transition d'une 
chose à une autre, or, au reste, quant à , pour, 
c'est-à-dire , à it'-^ard de ; comme quand on 
dit, l'un est i.etiu : po:ir l'autre , il est demeuré. 

9". La conjonction que : ce mot est d'un 
grand usage en fronçais ; M. l'abbé Girard l'ap- 
pelle conjonction condactive , parce qu'elle 







complément : elle 


est toujours placée e 


ntrecleu 


s idées, dont celle 


qui précède en fait t 


s "de m. 




pour former un sen 




iniére que l'union 


des deux est nécess 




r former une con— 




£k 


, il est important 


que t on soit instruit de s< 


is devoirs ; cette 



conjonction est d'un grand usage dans les com- 
p.Li'iiisons ; elle conduit du terme compare au 
terme qu'on prend pour modèle ou pour exem- 
ple : les femmes ont autant d'intelligence que 
les hommes ,. alors elle est comparative, Enfin 
la conjonction que sert encore à marquer une 
l'ciij'iclioiï dans les propositions né^iùves ; par 
exemple, U n'est fait mention que d'un tel 
prédicateur , sur quoi il faut, observer que l'on 
présente d'.ilHiid une négation ', d'où, l'on tire la 
chose pour la présenter dans un sens affirmatif 

celte assemblée que tel qui eût de l'esprit; 
nous n'avons que peu de temps à vivre , et 
nous ne cherchons qu'à le perdre. M. l'abbé 
Girard appelle alors celte conjonction res- 
trictive. 

Y a 
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Au fond celte conjonction que n'est souvent 
autre chose nue lu dus Latins, pris d;ms lu. 

suris de line, Ju dis que vous cl essaie, t/uod, 
c'est-à-dire , r/ico /ioc nempè , vous êtes sage. 
Que vient aussi quelquefois de quant ou de 
quantum, ou enfin de i/koï. 

Au reste on peut si? dispenser de charger sa 
mémoire des divers noms de chaque sorte de 
conjonction , paire qu'iiuiépi'iulaiiieol de quel- 
q (l'autre fonction qu'il peut avoir, il lie un mot 

ia niaïut'-i-e que noui l'avons expliqué d'aLord : 
ainsi il y <> des adverbes et. des prépositions qui 

afin que , parce que , à cause que , etc. ; ce 
qui est bien différent du simple adverbe et de la 
simple préposition , qui ne font que marquer 
une circonstance ou une manière et être du nom 
ou du verbe. 



CONJUGAISON, s. f. conjugatio. Ce mot 
souille j'.Hicliurt , assemblage \\. conjungere 
La conjugaison est un arrangement suivi de 
toutes tes terminaisons d'un verbe , selon les 
voix , les modes , les tems , les nombres et 
les personnes ; termes de grammaire qu'il faut 
d'abord expliquer. 

Le mot. voix est pris ici dans un sens figuré : 
on personnifie le verbe , on lui donne une voix , 
comme si le verbe parloit ; car les hommes 
pensent de toutes choses par ressemblance à 

verbe. Un range toutes les terminaisons des 
verbes en deux classes différentes; i". ies ter- 
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minaisons, qui font connoître que !e sujet de 
la proposition fait une action, sont dites être 
de la voix active , c'est-à-dire, que le r.;i ]eU est 
considéré alors comme agent ; c'est le sens actif: 
a°. tontes celles qui sont destinées à indiquer 
que le sujet de la proposition est le terme de 
l'action qu'un autre fait , qu'il en est le patient, 
. comme distf u4 les | ihilnsophfs, ces terminaisons 
sont dites être de la noix passive, c'est-à-dire , 

il faut observer que les philosophes elles gram- 
it du mot patir, pot 



r qu un objet est le terme o 



t d'une 



action agréable ou désagréable qu'un autre fait 
ou du sentiment qu'un autre a : aimer ses 
parens, parens sont le terme ou l'objet du. 
sentiment d'dùrter. Amo, j'aime, amattf.j'tl 
aimé , amabo , j'aimerai , sont de la voix ac- 
tive; au lieu que amw , je suis aimé , amabar, 
j'étois aime , amabor je serai aimé , sont de la 
voix passive. Amans, celui qui aime, est de 
la voix active ; mais amatus , aimé , est de la 
voix passive. Ainsi de tous les termes dont on 
se sert dans la conjugaison , le mot tmi.r. est 
celui (juL a le plus d'étendue; car il se dit de 
chaque mot , en quelque mode , teins, nombre , 

Les Grecs ont encore la voix moyenne. Les 
grammairiens disent que le verbe moyen a la 
sienilicalion active et la passive , cl qu'il lient 
une espèce de milieu entre l'actif et le passif: 
mais comme la langue grecque est une langue 
morte , peut-être ne connoît-on pas aussi bien 
qu'on le croit la voix moyenne. 

Par modes on entend les différentes manières 
Y 3 
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d'exprimer l'aclion. Il y a quatre principaux 
modes, l'indicatif, le subjonctif , l'impératif 
et l'infinitif, auxquels en certaines langues on 
ajoute l'optatif. 

L'indicatif énonce l'action d'une manière 
absolue, comme j'aime, j'ai aimé , j'avais 
aimé , j'aimerai ; c'est le seul mode qui forme 
des propositions , c'est- à -dire , qui énonce 
des jugemens; les autres modes ne font que des 

sujet ait mot Coa'sth u< tion , où nous faisons 
voir la différence qu'il y a entre une proposition 

Le suitjonchl V* pnme l'action d'une manière 
dépendante , subordonnée } Incertaine , condi- 
tionnelle , en un mot d'une manière qui n'est 
pas absolue et qui suppose toujours un indi- 
catif : quand j'aimerois , afin que j'aimasse , 
ce qui ne dit pas que j'aime, ni que j'aie aimé. 

L'optatif,que quelques grammairiens ajoutent 
aux modes que nous avons nommés , exprima 
l'action avec la forme de désir et de souhait : 
plât-à-Dieu qu'il -vienne. Les Grecs ont des 
terminaisons parlicidién.'S pour l'optatif. Les 
Latins n'en ont points mais quand ils veulent 
énoncer le sens de l'optatif, ils empruntent 

ajoutent la particule de désir utïnam , plùt-à- 
Dieu que. Dans les langues où l'opNjtif n'a 
point de terminaisons qui lui soient propres, 
il est inutile d'en faire un mode séparé du 
subjonctif. 

L'impératif marque l'action avec la forme de 
commandement ou d'exhortation, ou de prière; 
prens , viens , va donc. 
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L"îpfinilif .-nonce l'action dans un sens abs- 
trait, et n'en fait, par lui-même, aucune appli- 
cation singulière et adaptée à un sujet; aimer, 
donner, 'venir; ainsi il a besoin , comme les 
prépositions , les adjectifs , etc. , d'être joint à 
quelqu 'autremot , aiin qu'il puisse faireun sens 
singulier et adapté. 

A l'égard des rems , il faut observer que 
toute action est relative à un tems, puisqu'elle 
se passe dans le tems. Ces rapports de l'ac- 
tion au tems sont marquas en quelques langues 
par des particules ajoutées au verbe. Ces par- 
ticules sont les signes du tems ; mais il est 
plus ordinaire que les tems soient désignés 
par des terminaisons particulières, au moins 
dans les tems simples : tel est l'usage on grec, 
en latin , en français , etc. 

Il y a trois tems principaux - T i°. le présent , 
comme amo, j'aime; 3 0 . le passé ou prétérit, 
comme amavi, j'ai aimé ; 3°. l'avenir ou- futur t 
comme amabo, j'aimerai. ' 

Ces trois tems sont des tems simples et 
absolus , auxquels on ajoute les tems relatifs 
et combinés , comme je lisais quand vous fîtes: 
venu , etc. 

Les nombres. Ce mot , en termes de gram- 
maire , se dit de la piopiielé qu'ont les ter- 
minaisons des noms et celles des verbes, de 
marquer si le mot doit être entendu d'une 

il aime ; chacun de ces trois mots est au singu- 
lier : amamus , amatis , amant, nous aimons , 
vous aimex, ils aiment; ces trois derniers mots 
sont au pluriel, du moins selon leur première 
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destination ; car, dans l'usage ordinaire, on les 
emploie aussi au singulier : c'est ce qu'un de 
nos grammairiens appelle le singulier de poli-- 
tesse. H y a aussi un singulier d'autorilé ou 
d'emphase ; nous voulons , nous ordonnons. 

A ces deux nombres, les Grecs en ajoutent 
encore un troisième, qu'ils appellent duel ; les 

qu'on ne parle que de deux. 

Enfin il faut savoir ce qu'on entend par les 
personnes grammaticales ; et pour cela il faut 
observer que tous les objeti qui peuvent taire 
la matière du discours sont : i". ou la personne 
qui parle d'elle-même ; amo , j'aime. 

2°. Ou la personne à. qui l'on adresse la pa- 
role; amas, vous aimez, 

5°. Ou enfin quelqu'autre objet qui n'est ni 
la personne qui parle, ni celle à qui l'on parle ; 
re.x amat populuni , le roi aime le peuple. 

Cette considération des mots selon quelqu'une 
de ces trois vues de l'esprit, a donné lieu aux 
grammairiens de l'aire un usage particulier du 
mot de personnel par rapport au discours. 

JIs appellent première personne celle qui 
parle, parce que c'esld'elleque vient le discours. 

La personne à qui le discours s'adresse est 
appelée la seconde personne. 

Enfin la troisième personne, c'est tout ce 
qui est considéré comme étant l'objet dont la 
première personne parle à la seconde. 

Voyez combien de sortes de vues de l'esprit 
sont énoncées en même temps par une seule 
terminaison ajoutée aux lettres radicales du 
verbe : par exemple, dans amare , ces deux 
lettres a, m, sont les radicales ou immuables ; 
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si à ces deux lettres j\ip:ilo o , je forme amo. 
Or en disant amo , je fais l'onm î;re que je ji[»t; 
de moi, je m'attribue le sentiment d'aimer; je 
marque donc en même temps la voix, le mode, 
le tenis, le nombre, la personne. 

Je fais ici , en passa ni , cette observai ion pour 
faire voir qu'outre la propriété de marquer la 
voix, le mode, la personne, etc. , et outre 
la valeur particulière de chaque verbe, qui 
énonce, ou l'essence, ou l'existence, ou quel- 
qu'aetion , ou quelque sentiment, etc. le verbe 
marque encore l'action de l'esprit qui applique 
cette valeur à un sujet , soit dans les proposi- 
tions , soit dans les simples énonciatïons ; et 
c'est ce qui dislingue le verbe des autres roots, 
qui ne sont que de simples dr 1 iDfiii nations. Mais 
revenons au mot conjugaison. 

On peut aussi regarder ce mot comme un 
terme métaphorique tiré de l'action d'atteler 
les animaux sous le joug, au même char et à 
la- même charrue; ce qui emporte toujours 
l'idée d'assemblage , de liaison et de jonction. 

remmentdu mot de conjugaison , et de celui 
de déclinaison , soit en parlant d'un verbe, 

emploi -.'.eclinatio et declinarc, quand il s'npit 
des noms; et 011 se sert de conjugatio et de 
conjugare , quand il est question des verbes. 

Les grammairiens de chaque langue onE 
observé qu'il _y avoit des verbes qui énoncoient 
les modes, les tems, les nombres et les per- 
sonnes , par certaines terminaisons , et que 
d'autres verbes de la même langue avoient des 
terminaisons toutes différentes , pour marquer 
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les mêmes modes, les même tems , les mêmes 
nombres et les mêmes personnes ; alors les 
grammairiens ont fa il auifinl de classes diffé- 
rentes de ces verbes, qu'il y a de variétés entra 
leurs terminaisons qui , malgré leurs diffé- 
rences , ont cependant une égale destination 
par rapport au lems , 
sonne. Par exemple , 



•i, amatum, 



ment des vues de l'esprit, de même espèce: 
amavi, j'ai aimé; monui, j'ai averti; legi, j'ai 
lu.; audlvi , j'ai entendu : vous voyez que- ce» 
di Hercules terminaisons marquent également 
la première personne au singulier et au tenis 
passé de l'indicatif; il n'y a de différence que 
dans l'action que l'on attribue â chacune de ces 
premières personnes, et cette action est mar- 
quée par les lettres radicales du verbe, am, 
mon, ieg, aud. 

Parmi les verbes latins , les uns ont leurs ter- 
minaisons semblables à celles d'amo , les autres 
à celles de moneo , d'autres à celles daiidto. 
Ce sont ces classes différentes'que les gram- 
mairiens ont appelées conjugaisons.. lis ont 
donné un paradigme, mipifuy/i* , exemplar , 
c'est-à-dire, un modèle à chacune de ces dif- 
férentes classes; ainsi amare est le paradigme 
de -vocare, de nuntîare , et de tous les autres 
verbes terminés en are :' c'est la première co«- 
ju gai son. 

Monere doit être le paradigme de la seconde 
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conjugaison , .selon les m d line us delà méthode 
de F. R. à cause de son supin monitum; parce 
qu'en effet il y a dans cette conjugaison un 
plus grand nombre de verbes qui ont leur supin 
terminé en itutn , qu'il n'y en a qui le terminent 

Légère est le parmi! cru îe <li: ht I roïsième con- 
jugaison; et enfin audirr. l'est de la qualrîème. 

A ces quatre conjugaisons des verbes lad lis , 
quelques grammairiens pratiques en ajoutent 
uni! cinquième qu'ils ; > [_> [ 1 (_■ 1 1 < - 1 1 1 . im:rtc , parce 
qu'elle est composée de la troisième et de la 
quatrième; c'est celle des verbes en ère, 10.- 
iîs lui donnent accipere, accipio pour para- 
digme; il -y a , en effet, dans ces verbes des 
terminaisons qui suivent légère, et d'autres 
QLidire. On dit audior r aitdiris , au lieu qu'on 
dit accipior acciperis , comme legeris , et l'on 
dit , ar.cipiuntur , comme aiid.'iuitiir, etc. 

Ceux des verbes latins qui suivent quelqu'un 
de ces paradigmes sont dils être réguliers, et 
ceux qui ont des terminaisons particulières 
sont appelés anomaux, c'est-à-dire, irregu- 
licrs, (Jî.<t privatif, et .^°'s, règ'e.) comme 
fero , fers , fert ; ixrlo, vis, vtilt , etc. ; on en. 
fait des listes particulières dans les rudimens;> 
d'autres sontseulement d '/ectifs; c'est-à-dire, 
qu'ils manquent ou de prétérit ou de supin, 
ou de quelque mode, ou de quelque lems, 
ou de quelque personne, comme oportut , 
pœnitet , pluit , etc. 

Un très-grand nombre de verbes s'écartent 
de leur paradigme , ou à leur prétérit , ouà 
leur supin ; mais ils conservent toujours l'ana- 
logie latine ; par exemple sonare fait au pt'é- 
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térit sontii , plutôt que sonavi ; dare fait dedi, 
et non pas davi , etc. On se contente d'ob- 
server ces différences , sans pour cela regarder 

reste ces irrégularités apparentes viennent de 
ce que ies grammairiens n'ont pas rapporté ces 

vient de sonore de la troisième conjugaison , 
et non de soriare : dedi est une syncope de 
dedidi prétérit de dedere, Tuli, lacum , ne 
viennent point de fera. Tuli qu'on prononcent 
touli vient de tolta ; sustuli vient de sustulo ; 
et tatum vient de txb'h par syncope du tctiitui suf- 
fero , sustineo. 

L'auteur du Novitïus dit que latum vient 
du prétendu verbe inusité lare , lo ; mais il 
n'en rapporte aucune autorité. Voyez Vossivs, 
de art. gramm. t. II. p. i5o. 

C'est ainsi que/ïii ne vient point du verbe 
sum : nous avons de pareilles pratiques. en 
français î levas, fai-été^ p.irai ne viennent 
point d'aller. Le premier vient de nadere , le 
second de l'italien stato , et le troisième du 

S'il eût été possible que les langues eussent 
été le résultat d'une assemblée générale de la 
nation , et qu'après bien des discussions et 
des raisonnemens , les philosophes y eussent 
été écoutés , et eussent eu vois délibérative , 
ii est vraisemblable qu'il y auroit eu plus 
d'uniformité dans les langues. !I n'y auroit eu, 
par exemple, qu'une seule conjugaison, et un 
seul paradigme , pour tous les verbes d'une 
langue. Mais comme les langues n'ont été 
formées que par une sorte de métaphysique 
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d'instinct et de sentiment , s'il est permis de 
parier ainsi ; il n'est pas étonnant qu'on n'y 
trouve pas une analogie bien exacte , et qu'il 
y ait des irrégularités : par exemple , nous 
désignons la même vue de l'esprit par plus 
d'une manière , soit que la nature des lettres 
radicales qui forment le mot amène celte dif- 
férence , ou par la seule raison du caprice et 
d'un usage ' aveugle j ainsi nous marquons la 

disons j'aime ; nous désignons aussi cette pre- 
mière personne en disant : je finis , ou bien 
je reçois , ou je priais , etc. Ce sont ces dif- 
férentes sortes lie tei" mi liaisons auxquelles les 



l'avons déjà observé. Il y a des langues où les 
différentes vues de l'esprit sont marquées par 
des particules , dont les unes précédent et 
d'autres suivent les radicales : qu'importe 
comment , pourvu que les vues de l'esprit 
soient distinguées avec netteté , et que l'on 
apprenne , par usage , à connoître les signes de 
ces disl inctions / 

Parmi les auteurs qui ont composé des gram- 
maires pour la langue hébraïque , les uns 
comptent sept conjugaisons , d'autres huit, 
Masclef n'en veut que cinq , et il ajoute qu'à 
parler exactement , ces cinq devraient être 
réduites à trois. Quinine illœ , accurate lo- 
i/iient/'t ; ad in .. o<sri/t reditauida'. (jramtn. 
Hebrdic. ch. iv. n. 4- p- 79. édit. 3. 

les verbes hébreux ont voix active et voix pas- 
sive. Ils ont deux nombres, le singulier et le 



Digitized by 



■ 55o tœ v » r e s 

pluriel ; ils ont trois personnes , et en conju- 

rcequeles deux autres sont formées de celle- 
, par l'addition, de quelques lettres. 
En hébreu , les verbes ont trois genres , 
Comme les noms, le gçnre masculin, le féminin 
et le genre commun ; ensorte- que l'on connuit 
par lu terminaison du verbe , si l'on parle d'un 
nom masculin ou d'un nom féminin; mais 
dans tous les tems, la première personne est 
toujours du genre commun. Au reste les 
Hébreux n'ont point de genre neutre , mais 
lorsque la même terminai-son sert également 
pour le masculin ou pour le féminin, on dit 
que le mot. est du genre commun ; c'est ainsi 
que Ton dit en lalin , hic adolvsccus , ce jeune 
'homme , et hœc adolescent , cetle jeune fille ;. 
c/i'/.v bonus , bon citoyen, eteiV/j bona , bonne 
citoyenne; et c'est ainsi que nous disons , \i;;r, 

on pour roi t dire aussi que dans les autres 
langues telles que le grec, le latin , le français , 
etc. , toutes les terminaisons des verbes dans 
les tems énoncés par un seul mot sont du 

chose, sinon-qu'on se sert également de cha- 
cune dé ces terminaisons , soit qu'on parle d'un 
nom masculin ou d'un nom féminin. 

Les Grecs ont trois espèces de verbes par 
rapport à la conjugaison ; chaque -verbe est 
rapporté à Son espèce suivant la lormiiiaiSi.'U 

du. thème. On appelle théine, en termes de 
grammaire grecque ; la première personne du 
présent de l'indicatif. Ce mot vient deu'3u«i, 
p.ono , parce que c'est de cetLe personne que 
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l'on forme les autres teins ; ainsi l'on pose 
d'abord, pour ainsi dire ce présent , afin de 
parvenir aux formations régulières des autres 

La première espèce de conjugaison est celle 
des verbes qu'on appelle barytons , de Ctpôç , 
grave , et de r£n ( , ton , accent , parce que ces 
verbr-s éloiciit prononcés avec 1 accent grave 
sur ta dernière syllabe ; et quoique aujourd'hui 
cet accent ne se marque, point , on les appelle 
pourtant toujours barrions, riim tendo wtlu 
•verbero , sont des verbes barytons. 

IL La seconde sorte de conjugaison est celle 
des verbes circonflexes : ce sont des verbes ba- 
rytons qui souffrent contraction en quelques 
unes de leurs terminaisons, et alors ils sont 
marqués d'un accent circonflexe; parexetnplo, 
■wvû» amo , est le baryton , et le cir- 

conflexe. 

Les barytons et les circonflexes sont éga- 
lement terminés en a à la première personne 
du présent de l'indicatif. 

III. La troisième espèce de verbes grecs est 
celle des verbes enp, parce qu'en effet ils 
sont terminés en p< , iifiisum. 



«lies ne sont diningu-ées entr'elles que par les 
lettres qui précèdent la terminaison. 

On distingue trois conjugaisons de verbes 
circoiidèxes : Ij première est di.'S barytons en EH ; 
3a seconde de ceux en au , et la troisième de 
ceux en ™ : ces trois sortes de verbes devien- 
nent circonilèxes par la contraction en «. 
On distingue qu;itrc(xi'i ; '(^'ii/ i(j,7.v des verbes 




des verbes barytons; 
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barytons , cl à celles dos circonflexes , cela ~ 

i'jil treize coajui;tti.-jtitis dans les verbes grecs. 

Tel -est le système commun des grammai- 
riens; mais la méthode de P. R. réduit ces 
treize conjugaisons à deux : l'une des verbes 
en ai qu'elle divise en deux espèces : i°. celle 
des verbes qui se conjuguent sans contraction , 
et ce sont les barrions : telle de ceux qui 
sont. conj;t«itr$ avec contraction , et alors ils 
sont appelas circonflexes. I '\xli\ rvconji.gai.iOll 
des verbes grecs est celle des verbes en pi. 

il y a quatre olj.se rv a lions à l'aire pou*- bien 
c: m/ ligner les verbes grecs : i". il faut observer 
la terminaison . Cette terminaison est marquée 
ou par une simple lettre , ou par plus ù une 
lettre. 

a". La figurative ,- c'est-à-dire , la lettre qui 
pré ci 'de la terminaison : on l'appelle aussi va- 
riic.'éristiquc ou lettre de marque. Ou doit 
taire une attention particulière à cette lettre , 
i". au présent , a 0 , au prétérit parlait , 5-. et 
au futur de l'induant actil , parce que c'est 
de ces trois lems que les autres sont formés. 
La Subdivision des conjugaisons , et la disline- 
lion des verbes se tire de eette lettre figurative 
ou caractéristique. 

3°. La voycl.e ou la diphlliongue qui pré- 
cèdent la terminaison. 

4°. Enfin , il faut observer l'augment. Les 
lettres que l'on ajoute avant la première syl- 
labe (lu thème du verbe, ou le changement qui 
se fait au commencement du verbe , lorsqu'on 
change une brève en une longue , et c'est ce. 
qu'on appelle augment ; ainsi il y n deux 
sixtes daugmeats. i. L'augwent syllabique 
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certains teins des verbes qui 
t par une consonne , par exemple , 
- tp-r, verbero , est le thème sans augment ; 
m.vs dans ï-nm'in , verhembam , * est l'augment 
syllabique qui ajoute une syllabe de plus 

2. L'augment temporel se fait dans les verbes 
qui commencent par une voyelle brève , que 
l'on change en nue longue , par exemple, 
Sfùu trafic , i'fvsi trahebam. 

Ainsi , non seulement les verbes grecs ont 
des terminaisons différentes, comme ies verbes 
latins , mais de plus , ils ont l'augment qui se 



a. Les grecs ont un mot de plus; c'est l'op- 
tatif qui , en grec, a des terminaisons particu- 
lières , différentes de celles du subjonctif; ce 
qui n'est pas en latin. 

3. Les verbes grecs ont le duel , au lieu qu'en 
latin , ce nombre est confondu avec le pluriel. 
Les grecs ont un plus grand nombre de tems ; 
ils ont deux aoristes, deux futurs ,elunpaulù- 
post futur dans le sens passif, à quoi les latins 
suppléent par des adverbes. 

5- Enfin les Grecs n'ont ni supins ', ni gé- 
rondifs proprement dits ; mais ils en sontbien 
dédommagés par les différentes terminaisons 
de l'infinitif , et par les différens participes. Il 
y a un infinitif pour le tems présent , un autre 
pour le futur premier , un autre pour lé futur 
second, un pour le premier aoriste, un pour 
le second , un, pour le prétérit parfait; enfin 
Tome IF. , % 
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il y en a un pour le paulb-post futur ; et de. 
plus, ïl J a autant de participes particuliers 
pour chacun de ces tems-là. 

Dans la langue allemande , tous les verbes 
sont terminés en en à l'infinitif, si vous en 
exceptez se.yn , être , dont l'e se confond avec 
' l'y. Cette uniformité do terminaison des verbes 
\ à l'infinitif , a fait dire aux grammairiens qu'il 
n'y avoit qu'une seule conjugaison en alle- 
mand ; ainsi il suffit de bien savoir le para- 
digme ou modèle sur lequel on conjugue , à la 
voix "active , tous les verbes réguliers , et ce 
paradigme , c'est lieben , aimer ; car telle est 
la destination des verbes qui expriment ce 




listes de tous les verbes irréguliers. 

J'ai dît que lieben étoit le modèle des .verbes 
à la voix active ; car les Allemands n'ont point 
de verbes passifs on un seul mot ; tel est aussi 
notre usage , et celui de nos voisins ; on se 
sert d'un verbe auxiliaire auquel on joint , ou 
le supin qui est indéclinable , ou le pariii/i^i» 
qui se décline. 

Les Allemands ont trois verbes auxiliaires , 
haben , avoir ; seyn , être ; werden , devenir. 
Ce dernier sert à former le futur de tous Jes 
verbes actifs ; il sert aussi à former tous les 
tems des verbes passifs , conjointement avec le 
participe du verbe ; sur quoi il faut observer 
qu'en allemand , ce participe ne change jamais , 
ni pour la différence des genres , ni pour celle 
des nombres; il garde toujours la même ter- 
minaison. 

A l'égard de l'anglais , la manière de con- 
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piguer les verbes de celle langue n'est point 

analogue à celle îles autres langues : je ne Sais 
si elle est aussi facile qu'on le dit pour on 
élr.'i %'er qui ne se contente pas d'une simple 
routine, et qui veut avoir une eonOoissance 
ralsoruiée de celte manière de cwfy^/ier. Wallis 
qui étoit Anglais, (lit que comme les verbes 
anglais ne varient point leur terminaison , la 
conjugaison qui fait , dii-il , une si grande 
difficulté dans les autres langues , est dans la 
sienne une affaire très-aisée, et qu'on en vient 
fort aisément à bout, avec le ^secours de quel- 

mil d nui m :fi:1 il: i il: . eu liait -ni ,"/'■' tl n !.'■:•. i f 
i'm-i.ixtiTirj nc^uliu pcrti^itur . . . fir/iortirii ali- 
qitat (luzciiiarutiii ail jiintoulo jrre to'ur.i oplis 
perficimr. \Valtis , gramm. ling.angl. ch. viij. 

C'est à ceux qui étudient celle langue à 
décider cette question par eux-mêmes. 

Chaque verbe anglais semble faire une classe 
à part ; la particule prépositive io'est comme 
une espèce d'article destiné à marquer l'infi- 
nitif , de sorte qu'un nom substantif devient 
verbe , s'il est précédé de cette particule ; par 
CNenjjile, munit) r vent d ii'e iiicu i ttv, Ito/mcititr, 
mais lo m urt/cr signifie tuérïïi/ï effort, to lijt, 
enlever; love , amour, amitié , affection , ta 
los-e , aimer , etc. Ces noms substantifs qui 
deviennent ainsi' verbes, Isont la cause de ia 
grande différence qui se trouve dans la termi- 
naison des infinitifs ; on peut observer presque 
autant de terminaisons différentes à l'infinitif, 
qu'il y a de lettres à l'alphabet , a , b , c > 
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d > e > f • S > ct ' 7, io J^ a ' écorcher ; t+ 
rob , voler, dérober ; to fmd , trouver; to 
/oee, aimer; ta quajf, boire à longs Lraits ; 
to jog , secouer , pousser ; to cath , prendre , 
tsaistr ; to thank , remercier ; to eall , appeler ; 
to lam , battre , frapper ; to run > courir ; to 
help , aider ; to wc.itr, porter ; to toss , agiter ; 
to rest , se reposer; to know , savoir j to 
box, balln; à coup de poing; to marrj , ma- 

Ces infinitifs ne se conjuguent pus par des 
cliangcmens de terminaison , comme les verbes 
des autres langues ; la terminaison de ces in- 
finitifs ne change que très-rarement. Ils ont 
deux participes , un participe présent toujours 
terminé en i/tg , havmg , ayant , being , étant ; 
et un participe prisse terminé ordinairement 
en ed ou 'd , laved, aimé : mais ces participes 
n'ont guères d'analogie avec les nôtres ; ils sont 
indéclinables, et sont plutôt des noms verbaux 

tantôt adjectivement: ils énoncent l'action dans 
un sens abstrait ; par exemple ,yotirmarrying 
signifie notre marier , l'action de vous marier 
plutôt que votre mariant. Corning est le par- 
ticipe présent de to corne, arriver, et signifie 
l'action d'arriver , de nenir , ce que notre par- 
ticipe arrivant ne rend point. Les Anglais 
disent his coming , son arrivée , sa venue, 
son action d'arriver; et l'idée qu'ils ont alors 
dans l'esprit , n'a pas la même forme que 
celle de la pensée que nous avons , quand 
nous disons tenant , arrivant. C'est de la dif- 
férence du tour, de l'imagination , ou de la 
différente manière dont l'esprit est affecté , que 
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l'on doit tirer la différence des idiotism.es et 
du génie des langues. 

C'est avec l'infinitif et avec les deux noms 
verbaux ou participes dont nous venons de 
parler , que 1 on conjugue les verbes anglais , 
par le secours de certains mots et de quelques 
verbes auxiliaires. Ces verbes sont proprement 
les seuls verbes. Ces auxiliaires sont to have t 
avoir ; to be , être ; to do , faire, et quelques 
autres. Les personnes se' marquent parles 
pronoms personnels * , je ; thon , tu ; ke , il; 
ske , elle : et au pluriel , we , nouâ ;/ou , vous; 
they , ils ou elles, sans que cette différence 
de pronoms apporte quelque changement dans 
ja terminaison du nom verbal que l'on regarde 
% communément comme verbe. 

Les grammaires que l'on a faites jusqu ici 
pour nous apprendre l'anglais, du moins celles 

propres pour nous donner une idée juste de la 
manière de conjuguer des Anglais. On rend 
l'anglais par un équivalent français , qui ne 
donne pas l'idée juste du tour littéral anglais , 
ce qui est pourtant le point que cherchent ceux 
qui veulent apprendre une langue étrangère; 
par exemple , i do dine , on traduit je dîne ; 
thou dose dine , tu 'dînes ; ke does dine , il 
dîne. / , marque la première personne; do 
veut dire faire, et dine , dîner: il fnudroit 
donc traduire , je ou moi faire dîner t tu Jais 
dîner, il ou luifait dîner. Et de même tkera 
is, on traduit au singulier , il y a ; there est 
un adverbe qui veut dire là , et/>est la troi- 
sième personne du singulier du présent du 
verbe irrégulier to be , être, et are sert pour 
Z 5 
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les trois personnes du pluriel ; ainsi il falloït 
traduire there is , là est , et ihere arc , là sont , 
et observer que nousdisons en français, il y a. 

Le sens passif s'exprime , en anglais , comme 
en allemand cl en français; par le verbe subs- 
tantif, avec ie participe dit verbe dont il s'a- 
git , i am loved , je suis aimé. 

I'our se familiariser avrc la langue anglaise , 
on doit lire souvent les listes des verbes irré- 
guliers nui se trouvent dans les grammaires, 
et regarder chaque mot d'un verbe comme un 
mot particulier qui a une signification propre; 
par exemple, i am, je suis ; thou art , tu es; fie 

êtes ; they are , ils sont , etc. Je regarde cha- 
cun de ces mots-là avec la signification parti- * 

verbe. Am , signifie suis , comme suit signi- 
fie soleil, ainsi des autres. 

Les Espagnols ont trois conjugaisons , qu'ils 
distinguent par \n termiiiaisuti de l'infinitif. Les 
verbes dont l'i.iJîmtif est terminé en ar, font la 
première conjugaison; ceux de la seconde se ter- 
minent en er; enfin , ceux de la troisième en ir. 

Ils ont quatre auxiliaires , haver , tcner , ser 
et estar; les deux premiers servent à conjuguer 
les verbes actifs, les neutres et les réciproques ; 
Ser et estar sont destinés pour la conjugaison 
des verbes passifs. 

La manière de conjuguer des Espagnols est 
plus analogue que la noire à la manière des 
Latins. Leurs verbes ne sont précédés des 
pronoms personnels, que dans les cas où ces 
pronoms Ser oient exprimés en latin par la rai- 
son. de l'énergie ou de l'opposition. Cette sup* 
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presion des pronoms vient de ce que les ter- 
minaisons espagnoles font assez connoître les 
personnes. 



Ce n'est pas ici le lieu de suivre toute U 
conjugaison , ce détail ne convient qu'au* 
grammaires particulières; je n'ai voulu que 
donner ici une idée du génie de chacune des 
langues dont je parle par rapport à la conju- 
gaison. 

Les Italiens, dont tous les mots, si Ion en 
excepte quelques prépositions ou monosyl- 
labes, finissent par une voyelle, n'ont que 
trois conjugaisons , comme les Espagnols. La 
première est en are , la seconde en ère long, 
ou en ère bref, et la troisième en Ire. 

On doit a voir des listes particulières de toutes 
les* terminaisons de chaque conjugaison régu- 
lière , rangées par modes, tems , nombres et 
personnes, en sorte qu'eu mettant les lettres 
radicales devant les terminaisons, on conjugue 
facilement tout verbe régulier. On a ensuite 
des listes pour les irréguliers , sur quoi on peut 
consulter la méthode italienne de Veneroni , 
in-4°. 1688. 

A l'égard du français, il faut d'abord observer 

z 4 
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que tous nos verbes sont terminés , à l'infinitif, 
ou en er, ou en ir OU en oir, ou en re ; ainsi, 
ce seul mot technique , er-ir-oir-re, énonce, 
par chacune île ces syllabes , chacune do nos 
quatre conjugaisons générales. 

Ces quatre / o/i/i/gur-imis générales sont en- 
suite subdivisées on d'autres, à. cause des 
■voyelles, ou des diphtongues, ou des con- 
sonnes qui précèdent la terminaison générale ; 
par exemple, er est une terminaison générale, 
mais si er est précédé du son mouillé foible , 
comme dans enioy-er , ennuy-er , ce son ap- 
porte quelques différences dans la conjugai- 
son; il en est de même dans re, ces deux 
lettres sont quelquefois précédées de consonnes, 
comme dans vaincu- , rendre , !>:itlrc,clc. 

Je crois que, plutôt que de fatiguer l'esprit 
çt la mémoire dos règles , il vaut mieux don- 
ner un paradigme de chacune de ces quatre 
conjugaisons générales , et mettre ensuite au- 
dessus une liste alphabétique des verbes qua 
l'usage a exceptés de la règle. 

Je crois aussi que l'on peu [s'épargner la peine 
de se fatiguer après les observations que les 
grammairiens ont faites sur les formations des 
temsj la seule inspection du paradigme donne 
lieu à chacun de faire ses remarques sur «ce 
point. 

D'ailleurs les grammairiens ne s'accordent 
point sur ces formations. Les uns commencent 
en a qui tirent les forma- 



tions de la 



l'indicatif; d'autres de la seconde, etc. ^es- 
sentiel est de Lien connoître la signification, 
l'usage et le service d'un mot. Amusez- voua 
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ensuite tant qu'il vous plaira à observer les rap- 
ports de filiation ou lie paternité que te mot 
peut avoir avec d'autres. Nous croyons pouvoir 
nous dispenser ici de ce délail , que l'on trou- 
vera dans les grammaires françaises. 



CONSONNANCE , s. f. terme de gram- 
maire, ou plutôt de rhétorique. On entend 
par Consonnance la ressemblance des sons des 
mots dans la même phrase ou période. Les 
consonnances ont de fa grâce en latin , pourvu 
qu'on n'en fusse pas un usage trop fréquent 



non pree.ïidki iut;.-r pericida, tamen solatio 

inter ad versa, Apud Quintil. 1. IV. c. iij. La 
consonnance outre so'iitio'el preesidio est 
également au milieu de l'une et de l'autre in- 
cise ; elle y est placée comme un hémistiche; 
autrement elle ne serait, pas sensible. Voici un 
exemple de consonnance à la fin des incises , 
sine invidiâ culpa plectalur , et sine culpd 
invidia ponatur. Id. ibid. En voici encore un 
autre exemple tiré du même chapitre de 
Quintilien, nemo potes t alteri dure matrimo- 
jiium , nisi quçrn paies s:f pnirimonium. Celle 
figure a de la grâce, dit Quintilien, accedit 
et ex il/a figura gratia. Id. ibid. sur-tout 
quand la consonnance se. lait sentir en des po- 
sitions égales, in quibus initia sententiaruni 
et fines coitsentiurt . l'uribus codant et eodem 
(lésinant modq. Id. ibid. 

Les rhéteurs donnent divers noms à celle' 




, et qu'elle, 
ivenatle e. 
îlatife. Par 




•pie, 
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figure, selon la différente sorte de cotise-n- 
uance et selon la variété de 3a position des 
mois : ils appellent paranomasie la conson- 
nance qui résulte du jeu des mots par la dif- 
férence de quelques leUi'e.i ; par exemple , in- 
ceplio est amctitium haud amantium. Teren. 
Andr. act. I. se. jv, v. i3.; c'est ùn projet d'in- 
sensés, et non de personnes qui s 'aiment et qui 
ont le sens commun. Cum lectum petis de letho 

appelée paranomasie de axpî , près , proche , 
et de "rifix , nom , c'est-à-dire , Jeu entre les 
mots, à cause de l'approximation de sons. Il y 
a encore simi/Hcr (Initiais ; similitcr cadens. 
il suffit de comprendre ces difi'éren tes manières 
sous le nom général de consoniumt.e. L'usafie 
de celte figure demande du goût et de !a fi- 
nesse. La ressemblance de sons en des mots 
iropproclics , et dont il y en a plus de deux qui 
Se ressemblent , produit plutôt une cacopho- 
nie qu'une consonnartee. 

O fortunatam nalam me consule Romam \ 

Cette figure mise en œuvre à propos a de la 
jrracc en latin, selon Quinlilien; mais pour- 
quoi n'a-t-elle pas !e même avantage en fran- 
çais ! Je crois que c'est par la même raison que 
Qnintilien dit que les hémistiches des vers 
latins, sont déplacés dans la prose. Quand les 
Latins lïsoient ia prose, ils étoient surpris d'y 
trouver des moitiés de vers ou des vers en- 
tiers, qui y paroissoienl; comme suite du dis- 
cours et non comme citation. Won eral locus 
his.Pïtium est apud nos si quispoettcavulga- 
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riltus misctt'it. Quint. I. VIII. c. iij. ; c'est con- 
fondre les diSït'irens ^i-nrtos d'écrirr ; t'est tom- 
ber , dit-il, dans lu ddiiul dont pane Horace nu 
commencemeul de sa puélique: Humanci capi- 
ti, etc. Versum. in nrat'.oiie jniiiwilto /œn'issi- 
murn est. Id. ]. IX. C. jv. Comme la rime ou 

de? vcrsTa"ir?s" c"ue°conio"«ance Jointe" es 
blesser, flatloit l'oreille , pourvu qu'il n'y eût 
point d'affecta lion et que l'usage n'en fût pas 
trop fréquent; reproche qu'on fait à S. Augus- 



s bless . 

les Latins l'éloicnt, lorsque deux mots de même 
son se trouvent l'un auprès de l'autre : par 
exemple , les beaux esprits pour pria: , etc. si 
Cicéron, etc. mais même, etc. que quand, etc. 
jusqu'il quand , etc. lin de nos lions auteurs , 
parlant de la hiMiolIn' que d'A lliènes , dît , que 
dans la suite Sylla. lu pilla. , ce qui pouvoit 
être facilement évilé eu, s'es primant parla voix 
passive. Vartgdas et le P. Bouton rs ( Doutes , 

jirose^non-seulcment les rimes , mais encore 

entre soleil et immortel. 

Je conviens que ce sont-!à des minuties aux- 
quelles les lecteurs judicieux ne prennent pas 
garde. Cependant il faut convenir que si un 
écrivain évitoit ces, négligences , l'ouvrage ne 
pcrHroit rien de sa valeur intrinsèque. 

J'ajouterai que les ce usa nuances sont fort 
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autorisées parmi nous dans les proverbes : qui 
langue a à Rome va ; à bon chat , bon rat t 
quand il fait beau, prens ton manteau ; quand 
il pleut , prens-le si tu veux ; il flatte en 
présence , il trahit en absence : belles paroles 
et mauvais jeu trompent les jeunes et les 
■vieux : qui terre a guerre a ; amour et sei- 
gneurie ne -veulent point de compagnie. 

CONSONNE , s. f. On divise les lettres en 
voyelles et en consonnes. Les voyelles sont 
ainsi appelées du mot noix , parce qu'elles se 
font entendre par elles-mêmes : elles forment 
toutes seules un son , une voix. Les consonnes, 
au contraire , ne sont entendues qu'avec l'air 
qui fait la vois ou voyelle ; et c'est de-là que 
vient le nom de consonnê , consonnans , c est 
à-dire , qui sonne avec une autre. 

11 n'y a aucun être particulier quj soit 
voyelle, ni aucun qui soit consonne ; mais 
on a observé des différences dans les modifica- 
tions que l'on donne à,i'air qui sort des pou- 
mons , lorsqu'on en fait usage pour former les 
sons destinés à être les signes des pensées. Ce 
sont ces différentes considéré ions ou précisions 
de notre esprit à l'occasion des modifications de 
la voix; ce sont, dis-ie , ces précisions qui 
nous ont donné lieu de former les mots de 
voyelle, de consonne , à' articulation et autres : 
ce qui distingue les différens points de vue de 
notre esprit sur le mécanisme de la parole , et 
nous donne lieu d'en discourir avec plus du 
justesse. Voyez Austhactiok. 
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mt que d'entrer dans le détail des 
"examiner ce qui les 



dislinei . , ...... ,.. ....... 

de m amuser un moment avec les réflexions 
suivantes : 

peine dé nous instruire ; je yeux dire que nous 

prenonsla nourriture qu'on nous présente sans 
la connoître , et sans avoir aucune lumière sur 
ce qu'elle doit opérer en nous , ni même sans 
nous en mettre en peine; nous marchons, nous 
agissons, nous nous transportons d'un lieu A 
un autre , nous voyons , nous regardons , nous 
entendons, nous parlons, sans avoir aucune 
connoissance des causes physiques , ni des par- 
ties internes de nous-mêmes que nous mettons 
en œuvre pour ces différentes opérations : de 
plus, les organes des sens sont les portes et 
l'occasion de toutes ces connoissances , au point 
que nous n'en avons aucune qui ne suppose 



u de l'acquérir par la 

rabien peu de personnes ont qui 



^ d 

«pend" 

ques luiiut.™ .ncvm.^iu.: uca organes 

des sens ! C'est bien de quoi on se met en peine, 
idpvpulus curât scilicet ? Ter. And. act. Il , 
se. a. 

Après tout a-t-on besoin de ces connois- 
sances pour sa propre conservation , et pour Si 
procurer une sorte de bien-être qui suffit ! 



fi>tir!emf?ns des sciences et des arts qui embel- 
lissent la société, et qui lui procurent des avau- 
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C'étoit cil conséquence de pareilles obscr-' 
valioïis, que vers la fin du dernier siècle un 
médecin nommé Amman , qui résidoit en Hol- 
lande, apprenoit aux muels à parler, à lire, 
et à écrire. Forez l'art du parler du P. Lamy, 
peg. iflS. Et parmi nous M. Pereyre , par dus 
recherches et par des pratiques encore plus 
exactes que celles d'Amman, Opère ici (à Paris, 
quai des Auguslins ) les mêmes prodiges que 
ce médecin opéroit en Hollande. 

Mon dessein n'est pas d'entrer ici, comme ces 
deux philosophes, dans l'examen et dans le 
détail de la formation de chaque lettre parti- 
culière, de peur de m'exposer aux railleries de 
madame Jourdain et à celles de INicole. Porcs 
te BohTveoîS gentilhomme de. Molière. Mais 
comme la mécanique de la voix est un sujet 
intéressant, que c'est principalement par la 
parole que nrms vivons en société , qui; d'ailleurs 
un dictionnaire est fait pour toutes sortes de 
personnes , et qu'il y en a un assez, grand nom- 
bre qui seront bien aises de trouver ici sur ce 
point des connoissanres qu'ils n'ont point ac- 
quises dans leur jeunesse , j'ai cru devoir les 
dédommagei'de celte négligence, en leur don- 
nant une idée générale de la mécanique de fa 
■vois ,'ce qui d'ailleurs fera entendre plus aisé- 
ment la différence qu'il y a entre la consonne 
et la voyelle. 

D'abord il faut observer que l'air qui sort dos 
poumons est la matière de la. voix s c'est-à- 



Digitized by Google 



dire , «la chant et de la parole. Lorsque la poi- 
trine s'élève par l'action de certains muscles, 
l'air extérieur cuire dans les vésicules des pou- 
mons, comme il entre dans une pompe dont 
on élevé le piston. 

Ce mouvement, par lequel les poumons re- 
çoivent l'air , est ce qu'on appelle inspira- 

Quand la poitrine s'affaisse, l'air sort des pou* 
mc-ns; c'est ce qu'on nomme espiratîon. 

Le mot do respiration comprend l'un et 
l'autre de ces moiivemcns ; ils en sont les deux 
espèces. 

.Le peuple croit que le gosier sert de passive 
à l'air et aux alimens; mais l'anatomie nous 
apprend qu'au fond de la bouche commencent 
deux tuyaux ou conduits différens, entourés 
d'une tunique commune. 

L'un est appelé esophage, «.(««t, c'est-à- 
dire, porte-manger, c'est par où les alimens 
passent de la bouche dans l'estomac; c'est le 

L'autre conduit, le seul dontlaconnoissance 
appartienne à notre sujet, et situé à la partie 
antérieure du cou , c'est le canal par où l'air 
extérieur entre dans les poumons et en sort: 
on l'appelle trachée-artère; trachée, c'est-à- 
dire , ruile , à cause de ses cartilages ; rfax'" 1 > 
féminin de rpaxk, asper; artère, d'un mot 
grec qui signifie réceptacle , parce qu'en effet 
ce conduit reçoit et fournit l'air qui fait la voix : 
i^fia. mtp* Ti'dtfa iii un , garder l'air. 

On confond communément l'un et l'autre 
de ces conduits sous le nom de gosier, guttur-, 
quoique ce mot ne doive se dire que de L'éso- 
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phage^csgrammairiensmèmedonnenLicno», 
lit: gutturales aux lellres que certains peuples 
prononcent avec une aspiration forte, et par 
un mouvement particulier de la trachée-artère. 

_ Les cartilages et les muscles <!e la partie supé- 
rieure de la trachée -art ère forment une espèce 
de tète, ou une sorte de couronne oblongue 
qui donne passage à l'air que nous respirons ; 
.c'est ce que le peuple appelle la pomme ou le 
morceau d'Adam. Les analomistes la nomment 
larynx , ;£pi-,ï, , d'où vient *a.ptÇù/ , clama je crie. 
L'ouverture du larynx' est appelée glatle , 
-itenîa ; et suivant qu'elle est resserrée ou dilaLée 
par le moyen de certains muscles , elle forme 
la voix ou plus grêle, ou plus pleine. 

H faut observer qu'au-dessus de la glotte il 
y a une espèce de soupape , qui , dans le temps 
du passage des alimens, couvre la gloLie ; ce qui 
les i.'iu pèche (feutrer dans la trachée-artère , on 
lappelle épiglotte , in',} super, sur, et)*£r7«oa 

M. Ferrein , célèbre anatomiste , a observé 
a chaque lèvre de la glotte une espèce de ruban 
large d'une ligne , tendu horizontalement; l'ac- 
tion de l'air qui passe par la fente ou glotte , 
excite dans ces rubans des vibrations qui les font 
sonner comme les cordes d'un instrument de 
musique : M- Ferrein appelle ces rubans cordes 
•vocales. Les muscles du larynx tendent ou re- 
lâchent plus ou moins ces cordes vocales; ce qui 
fiiit la différence des tons dans Se charit, dans 
les plaintes et dans les cris, /■'oyez le Mémoire 
de M. Ferrein, Histoire de "l'académie des 
sciences; année ij^i , pag: 4oo- 

Les poumons, la trachée-artère, ie larynx, 
la 
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la glotte, et ses cordes vocales j sont les premiers 
organes de la voix, auxquels il faut ajouter le 
palais , c'est-à-dire; , la partie supérieure et in- 
térieure de la bouche, les deuls , les lèvres , la 
langue , et même ces deux ouvertures qui sont 
au tond du palais, et qui répondent aux narines; 
«lies donnent passage à 1 air quand la bouche 
est fermée. 

Tout air qui sort de la trachée-artère n'excite 
pas pour cela du son ; il faut, pour produire 
cet clfet , que l'air soit poussé pur une impul- 
sion particulière, et que, dans le temps de son 

de la parole : ce qui lui arrive par deux causes 
différentes. 

Premièrement, l'aîr étant poussé arec plus 
ou moins de violence par les poumons, il est 
rendu sonore parlaseulesituation où se trouvent 
les organes de la bouche. Tout air poussé qui se 
trouve resserre dans un passage dont les parties 
sont disposées d'une certaine manière, rend un 
son ; c'est ce qui se passe dans les ïnstrumens à, 
vent, tels que l'orgue, la flûte, etc. 

En second lieu, l'air qui sort de îa trachée- 
artère est rendu sonore dans son passage par 
l'action ou mouvement de quelqu un des or- 
ganes de la parole; cette action donne à l'air 
sonore une agitation et' un trémoussement 
momentané, propre à faire entendre telle OU 
telle consonne : voilà deux causes qu'il faut 
bien distinguer; i°. simple situation d'organes j 
3 U . action ou mouvement de quelque organe 
particulier sur l'air qui sort delà trachée-artère. 

Je compare la première manière à ces renies 
qui rendent sonore le veut qui y passe , et je 

Tome m * A a 
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trouve qu'il en est à peu près de la seconde^ 
comme do l'effet, que produit l'action d'un corps 
Solide qui en frappe un autre. C'est ainsi que la 
consonne n'est entendue que par l'action de 
quelqu'un dis organes de la parole sur quelque 
autre organe , comme de la langue sur le palais 

particulière de l'air sonore. 

Ainsi l'ait poussé par les poumons, et qui 
Sort par la trachée-artère, reçoit, dans son pas* 
SayCjdilÏL'L'eiiLesniLidilLL'aliuns et divers trcmouS- 
semens, soît par la situation, soit par l'action 
des autres organes de la parole de celui qui 
rjarlç; et ces trémoussemens parvenus jusqu'à 

font entendre les ddïeroiiles modulations de la 
ïoix et les divers sons des mots, qui sont les 
signes de la pensée qu'on veut exciter dans leur 
esprit. 

Les différentes sortes de parties qui forment 
l'ensemble de l'organe de la voix , donnent lieu 
de comparer cet organe selon li.'S dilïérens effets 
de ces parties , tantôt à un instrument à vent , 
tel que l'orgue ou la flûte; tantôt à un instru- 
ment à corde , tantôt t-idin à quelqu'aulre corps 
capable de faire entendre un son , comme une 
cloche frappée par son battant, ou une enclume 
sur laquelle on donne des coups de marteau. 

Par exemple , s'agil-il d'expliquer la voyelle, 
on aura recours à- une comparaison tirée de 
quelque instrument à vent. Supposons un 
tuyau d'orgue ouvert, il est certain que tant 
que ce tuyau demeurera ouvert, et tant que le 
soufflet fournira de vent ou d'air, le tuyau 
rendra le son, qui est l'effet propre de l'état 
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et de la situation où se trouvent les parties par 
lesquelles l'air passe. Il en est de même de la 
flûte ; tant que eelui qui en joue y souflle de 
l'air , on entend le sou propre au trou que les 
doigts laissent ouvert : le tuyau d'orgue, ni 
in flûte n'agissent point, ils ne font que je prêter 
à l'air poussé , et demeurent dans l'état où cet 
air les trouve. ■ ■ :i ;•■ , . ' 

. Voilà précisément la voyelle. Chaquevoyelle 
exige que les organes de la bouche soient dans 
la situation' requise pour faire prendre à l'aie 
qui sort de là tranchée-artère la modification 

Eropre à exciter le son de telle ou telle voyelle, 
.a situation qui doit faire entendre l'a,; n'est 
pas la même que celle qui doit exciter le 
sonde 1'/; ainsi des autres. 

! Tant que îa silualion des organes subsiste , 
dans le même état , on entend la même voyelle 
aussi long-temps que lu respiration peut fournir" 
d'air. Les pou liions sont à cet égard ce que 
les soufflets sont à l'orgue. ';■ ■ > ' ' 

. Selon »ïo que nous venons d'observer , il 
suit qXie le nombre des voyelles est bien plus 
grand qu'on ne le dit communément. 
- Tout son qui ne résulte que d'une situation 
d'organes sans exiger aucun battement ni mou- 
vement qui survienne aux parties delà ifouehe,' 
et qui peut être continué aussi long-temps que 
l'espiration peut fournir d'air; un tel soii -est 
une voyelle. Ainsi a , â , é , è, é , i , o ,'"6; 
«ou eu et sa f bible e muet , et les nazales 
an, en, etc, Tous ces sons là sont aulantde 
voyelles particulières, tant celles qui ne sont 
écrites que par un seul caractère , telles que 
a, e , i, o , U, que celles qui , foute d'un -ca- 
Aa a 



Digitized by Google 



Ofc V V B T. s 

raclére propre, sont écrites par plusieurs lettres, 
telles que ou , eu , oient , eLc. Ce n'est pas la 
manière décrire qui fait la voyelle, c'est la 
simplicilé du son qui ne dépend que d'une 
situation d'organes , et qui peut être continué ; 
ainsi au , eau , ou , eu, ajent , etc. quoiqu'é- 
crits par plus d'une lettre , n'en sont pas moins 
de simples voyelles. Nous avonsdonc la voyelle 
«et la voyelle oy; les Italiens n'ont que Y ou , 
qu'ils écrivent par le simple u. Kous avons de 
plus la voyelle eu ,feu , lieu; Ye muet en est la 
îbible, et es t aussi une voyelle particulière, 
. Il n'en est pas de même de la consonne; elle 
De dépend pas, comme la voyelle, d'une situa- 
tion d'organes qui puisse être permanente , 
elfe est l'effet d'une action passagère , d'un tré- 
moussement ou d'un raouvementmomeutanéa 
< écrivez momentanée par deux ee , telle est 
l'analogie des mots français, qui viennent de 
mots latins eu , e,us, c'est ainsi que l'on dit 
les champs élysées , les monts Pyrénées , le 
colisce ,et non le colisé, le fleuve j4lphée,et 
non le fleuve alphê , fluvius Alpheus. Vojet 
In dictinnn.de l 'académie, celui de 'J'révouj:, 
et celui de Joubert aux mots momentanée et 
spontanée) de quelque organe de la parole, 
comme de fa langue , des lèvres , etc. ; onsorte 

3ue si j'ai comparé la voyelle au son qui résulta 
'un tuyau d'orgue Ou du trou, d'une flûte, ja 
crois pouvoir comparer la consonne à l'effet 
que produit le battant d'une cloche , ou le 
marteau sur l'enclume ; fournissez de l'air à 
an tuyau d'un orgue ou au trou d'une flûte. 
Tous entendrez toujours le même son ; au lieu 
qu'U faut répéter les coups du battant de la 
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docte et ceux du marteau de l'enclume pour 
avoir encore le son qu'on a entendu la pre-^ 
miére fois; de même si vous cessez de répéter 
le mouvement des lèvres qui a fait entendre le 
be où le pe; si vous ne redoublez point le tré- 
moussement de la langue qui a produit le re , 
on n'entendra plus ces consonnes. On n'enlend 
de son que par les Irémoussemens que les par- 
ties sonores de l'air reçoivent des divers corps 
qui les agitent : or l'action des lèvres ou les 
agitations de la langue donnent à l'air qui 
sort de la bouche la modification propre à 
faire entendre telle ou telle consonne. Or, si 
après une telle modification, l'émission de 
l'air qui l'a reçuedure encore, la bouche de- 
passage à l'air , et les organes se trouvant dans 
la situation quia fait entendre la voyelle, le 
son de cette voyelle pourra être continué 
aussi long-temps que l'émission de l'air durera ; 
eu lieu que le son de la consonne n'est plus 
entendu après l'action de l'organe qui l'a pro- 
duite. 

L'union ou combinaison d'une consonne avec 
une voyelle, ne peut se faire que par une même 
émission de voix; cette union est appelée arti- 
culation. Il y a des articulations simples, et 
d'autres qui sont plus ou moins composées : ce 
que M. Harduin , secrétaire de la société lit- 
téraire d'Arras, a extrêmement bien développé 
dans un mémoire particulier. Cette combinai- 
son se fait d'une manière successive, et elle ne 
peut être que momentanée. L'oreille distingue 
l'effet'du battement et celui de la situation : 
elle entend séparément l'un après l'autre : par 
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exemple , dans la syllabe ba , l'oreille entend 
d'abord le b , ensuite l'a ; et l'on garde ce même 
ordre quand on écrit les lettres qui font les 
syllabes , et les syllabes qui font les mots. 

Enfin cette union est de peu deduiée, parce 
qu'il ne seroit pas possible que les organes de 
la parole fussent en même temps en deux étals, 
qui ont chacun leur effet propre et différent. 
<Je que nous venons d'observer à l'isard de la 
comonna qui entre dans la composition d'une 
syllabe, arrive aussi par la même raison dans 
les deux voyelles qui font une diphtbongue , 
comme ui, dans lui , nuit, bruit, etc. L'u est 
entendu le premier, et il n'y a que le son de Yi 
qui puisse être continué, parce que la situation 
des organes qui formel'/, a succédé subite- 
ment à celle qui avoit fait entendre l'if. 

"L'articulation ou combinaison d'une con- 
sonne avec une voyelle fait une syllabe; ce- 
pendant- une seule voyelle fait, ainsi fort sou- 
vent une syllabe. La syllabe est un son ou 

impulsion de voix, a-joit-té , ré-u-ni , cré-C 

Les syllabes qui sont terminées par des con- 
sonnes sont toujours suivies -d'un son foible, 
qui est regardé comme un e muet ; c'est le nom 
que l'on donne a l'effet de la dernière ondula- 
tion ou du dernier trémoussement de l'air so- 
nore, c'est le dernier ébranlement que- le nerf 
auditif reçoit de cet air :je veux dire que cet o 
muet foible n'est pas de même nature que l'e 
muet excité à dessein , tel que l'e de la fin des 
mots vu-e, ui-c , et tels que sont tous' les,/! 
Je nos rimes féminines. Ainsi il y aliieude la 
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différence entre 1« son foibie que l'on entend 
â la fin du mot Michel et le 'dernier du mot 
Micltclr , entre bel et belle , entre coq ci coque, 
entre Job ctrobe, bal et balle , cap et cape, 

S'il y a dans un mot plusieurs consonnesde 
suite, il faut toujours supposer entre chaque 
consonnecet e foibie et fort bref ; il est comme 
le son que l'on distingue entre chaque coup de 
marteau , quand il y en a plusieurs qui se sui- 
vent d'aussi près qu'il est possible. Ces ré- 
flexions font voir que i'e muet foibie est dans 
toutes les langues. 

Recueillons do ce que nous avons dit , que 
la voyelle est le son qui résulte de la situation, 
où les organes de la parole se trouvent dans le 
temps que l'air de la voix sort de la trachée- 
artère , et que la consonne est l'effet de la mo- 
dification passagère que cet air reçoit de l'action 
momentanée de quelque organe particulier de 
la parole. 

C'est relativement à chacun de ces organes , 
que dans toutes les langues on divise les lettres 
en certaines classes où elles sont nommées du 
nom de l'organe particulier, qui paroît contri- 
buer le plus à leur formation. Ainsi les unes 
sont appelées labiales, d'autres linguales , ou 
bien, patatlalcx , ou dentales , ou natales, o\i 
gutturales. Quelques-unes peuvent être dans 
l'une et dans l'autre de cerclasses, lorsque 
divers organes concourent à leur formation. 

i°. Labiales ,b ,p, f, v, m , *■ ■ 

a 0 . Linguales, d,l,n,l,r. 

3°. Palatiales, g, j , C fort , ou h , ou q; le 
mouillé fort Me , et le mouillé foibie ye. 

Aa 4 
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, 4°- Dendales ou sifflantes, s ou c dou* , tel 
que se, si; z,ch; c'est à cause'de ce sifflement 
que les anciens ont appelé ces tonsonncs , 
semivocales , demi-voyelles ; au lieu qu'ils 
appeloient les autres muettes, 
5°. Nazales,, m, n, gn. 

6°. Gutturales ; c'est le nom qu'on donne à 
celles qui sont prononcées avec une aspiration 
forte, et par un mouvement du fond de la 
trachée-artère ■. Ces aspirations fortes sont fré- 
quentes en orient et au midi t il y a des lettres 
gutturales parmi les peuples <iu nord. Ces let- 
tres pa roïs sent çu des à ceux qui n'y sont pas 
accoutumés. Mous n'avons de son guttural que 
le lié , qu'on appelle communément ache as- 
pirée : cette aspiration est l'effet d'un mouve- 
ment particulier des parties internes de la tra-* 
cliée-artère ; nous ne l'articulons qu'avec les 
Voyelles , le héros , la hauteur. 

Les Grecsprononçoient certaines consonnes 
hvec cette aspiration. Les Espagnols aspirent 
aussi leur /' , leur g et leur a:. 

11 jr a des grammairiens qui mettent le A au 
frang des consonnes ; d'autres au contraire sou- 
tiennent que ce signe , ne marquant aucun son 
particulier analogue aux sons des autres con- 
sonnes > il ne doit être considéré <jiie comme 
Un. signe d'aspiration. 

lis ajoutent que les Grecs ne l'ont point re-*. 
gardé autrement, -qu'ils ne l'ont point mis dans 
leur alphabet entant que signe d'aspiration , et 
que dans l'écriture ordinaire, ils ne le mar- 
quent que comme les accens au-dessus des 
lettres} et que si dans la suite il a passé dans 
l'alphabet latin ( et de - là dans ceux de4 
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langues modernes , cela n'est arrivé que par 
l'indolence des copistes qui ont suivi ie mou- 
vement des doigts, et écrit de suite ce signe 
avec les autres lettres du mot , plutôt que d'in— 
terrotjipre ce mouvement pour marquer l'aspi- 
ration au-dessus de la lettre. 

Pour moi , je crois que , puisque les uns et 
les autres de ces grammairiens conviennent de 
la valeur de ce signe , ils doivent se permettre 
réciproquement de l'appeler ou consonne ou 
signe d aspiration , selon le point de vue qui 
Jes affecte le plus. 

Les lettres d'une même classe se changent 
facilement l'une pour l'autre; par exemple , 
lé b Se change facilement ou en p , ou en v , 
ou en f; parce que ces lettres étant produites 
par les mêmes organes , il suffit d'appuyer un 
peu plus ou un peu moins pour faire entendre 
ou 1 une ou l'autre. 

Le nombre des lettres n'est pus le aiiine par- 
tout. Les Hébreux et les Grecs n'avoient point 
le mouille 'ni le son dagn. Les Hébreux avoient 
le son du che , U> j schin: mais les Grecs ni les 
Latins ne l'avoient point. La diversité des cli- 
mats cause des différences dans la prononcia- 
tion des langues. 

Il y a des peuples qui mettent en action cer- 
tains organes, et même certaines parties des 
organes , dont les autres ne font point d'usage. 
Il y a aussi une forme ou manière particulière 
de faire agir les organes. De plus , en chaque 
nation , en chaque province, et même en cha- 
que ville, on s'énonce avec une sorte de modu- 
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contracte l'habitude par l'éducation; et quand 
les esprits animaux ont pris une certaine route, 
il est bien difficile , malgré l'empire do l'ame, 
de leur en faire prendre une nouvelle. De-là 
vient aussi qu'il. y des peu pu s qui ne sauroient 
prononcer certaines lettres ; les Chinois ne 

■vanche, ils dîit des consonnes particulières que 
nous n'avons point. Tous leurs mots sont mo- 
nosyllabes , et commencent par une consonne 
et jamais par une voyelle. Voyczla Grammaire 
chinoise de M . Fourmont. 

Les Allemands ne peuvent, pas distinguer le 
S d'avec le s; ils prononcent zèle comme sel: 
ils ont de la peine à prononcer les / mouillés , 
ils disent file au lieu de fille. Ces l mouillés 
sont aussi fort difficiles à prononcer pour les 
personnes nées à Paris; elles le changent en 
vu mouillé Idiblc, et disent fffjniW, au lieu 
de Versailles , etc. Les Flamans ont bien de 
la peine a prononcer la consonne j. Il y s des 
peuples, en Amérique, qui ne peuvent point 
prononcer les lettres labiales b, />,/, m. La 
lettre th des Anglais est très-difncile à pro- 
noncer pour ceux qui ne sont point nés An- 
glais. Ces réflexions sont fort utiles pour rendre 
raison des ebangemens arrivés à certains mots 
qui ont passé d'une langue dans une autre. 
Voyez la dissertation de M, Falconnet , sur 
les principes de l'êtjmologie ; Histoire do 
l'dcath'mic des Belles-) '.citres. 

A l'égard du nombre de nos consonnes, 
si l'on ne compte que les sons, et qu'on ne 
s'arrête point aux caractères de notre alpha- 
bet, niàl'usage, souvent déraisonnable , que 
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l'on fait de ces caractères , on trouvera que 
nous avons d'abord dix-huit consonnes, qui 
ont un son bien marqué , et auxquelles la qua- 
lilîcation de consonne n'est point contestée. 
iVms devrions donner un caractère propre, 

ces sonS ,^ce que les Grecs ont fait exactement , 

en effet raisonnable que le même signe ait des 
destinations di iïéri.'riU.'S dans le mriue genre, 
et que le môme objet soit indiqué tantôt par 
un signe , tantôt par un autre? 

Avant que d'entrer dans le compte de nos 
consonnes , je crois devoir faire une courte ob- 
servation sur la manière de les nommer. 

11 y a cent ans qu« la Grammaire générale 
de P. H. proposa une manière d'apprendre à 
lire facilement en toutes sortes de langues. 
/. fiait, chup.vj. Cette manière consiste à nom- 
mer les consonnes par le son propre qu'elles 
ont dans les syllabes où elles se trouvent, en 
ajoutant seulement à ce son propre celui de l'e 
muet , qui est l'effet de l'impulsion de l'air 
nécessaire pour l'aire entendre la consonne; 
par exemple, si je veux nommer la lettre B, 
que j'ai observée dans les mots Bnbrlone , 
Bibus , etc. je l'appellerai be , comme on le 
prononce dans la dernière syllabe de tombe, 
ou dans la première de 'besoin. 
■ Ainsi, du d, que je nommerai <Io , comme 
on l'entend dans ronde , ou dans demande. 

Jé ne dirai plus iffe , je dirai Je , comme 
dans./em , étoffe ; je ne dirai plus elle , je di- 
rai la; enlin je ne dirai memme, ni enne, je 
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dirai me , comme dans aime , et ne , comraâ 

dans Jû/ie ou dans bonne, ainsi des autres. 

Celte pratique facilite extrêmement la liai- 
son des consonnes avec les voyelles , pour en 
faire des syllabe* fe,a,fa t fe, re , i , fri , 
ensorte qa'épeier c'est lire. Celle méthode a 
été renouvelée denos jours par MM, deLaunay 
pèreetlils, et par d'autres maîtres habiles. Les 
mouvepiens que M. Dumas s'est donnés pen- 
dant sa vie pour établir son bureau typogra- 
phique, ont aussi beaucoup contribue à faire 
connoitre cette dénomination , ensorte qu'elle 
est aujourd'hui pratiquée, même dans les pe- 
tites écoles. 

Voyons maintenant le nombre de nos con- 
sonnes; je les joindrai , autant qu'il sera pos- 
sible, à chacune denos huit voyelles principales. 



1 Babj-lone, béai, bière, 
\ Bonel, bute, boulet 
' Beurre, bedeau. 



Cornu 



■ je ne cherche que les 



par un seul caracli-re incommunicable à tout 
autre son , je ne donne ici au c que le son 
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fort qu'il y a dans les sjliabes ca , co , cit. 
Le son doux ce , ci appartient au s; et le 
son se , si appartient à la lettre Z. 



Nom Exemples de chaque 



D, d, 
M, 
C, g dur 



Je ne donne ici â ce caractère que le son 
qu'il a devant a, o, u ; leson foilileg-e, gi , 
appartient au i, 

\Jamais , jésuite, j'irai , joli, jupe, 
) joue, jeu, jetter, jetlon. 



Le son du j devant i a été donné dans 
notre orthographe vulgaire au g- doux , gibier, 
gîte, giboulée , etc. et souvent maigre l'éty- 
mologie, comme dans ciglt, hïcjacet. Les par- 
tisans de l'orthographe vulgaire ne respectent 
l'étyroologie , que lorsqu'elle est favorable à 
leur préjugé. . 



^Machine, médisant, midi, morale, 
JiVoger, Néron , Nicole, novice, nuage, 
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Nom Exempte* de chaque consonne aveç 

kw'ë. ZJe. ; vvete .1 

. \Pape , péril , pigeon , pommade pu- 
i I''"" 1 ' P° a P ie .peuple , pelé , pe~ 
_ \Ragotic, règle, rivage, Rome, rude, 
£ ' <■■■!!<:, heuttingen , ville de Suabe., 

• ~^age , séjour ,^Ston, Solon, sucre, 
^Table, ténèbres, lit 



volonté , vub- 



Je ne mets pas ici la letlfe x , parce qu'elle 
■ n'a pas de son qui lui soit propre. C'est une 
lettre double que: les copistes oiit mise en usa ce 

Sour abréger. Elle l'ait quelquefois le servira 
es ; deux lettres fortes c s , et quelquefois celui 
(les deux (bibles g s, ,- -, , . 



x pour g s , 
■emples'. Prono, 



Axiome, àp—sioftie. 
Alexandre, Alec-sandte. 
Fluxion, fluc-sion. 



Taxe, lac-se. Exil-, 

Vexé, vec-sé. Exiger, 

Xavier, Csa-vier. Éxode, 

Xénophon, Csê-nophon. Exhorter, 



eg.-zemple. . 

J-'.g-zari/ue. 

eg-xiti 
eg-ziger. 

cg-zhorter. 
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A la tin des mois , l'a a en quelques noms 
propres le son decs; Ajax , Potlux , Stjx , 
>q prononce Ajacs , Pollues , Stycs. Il en 
:si de même de l'adjectif pix'ju; , on prononce 
préfics. ■ ■ \ 

Mais dans les autres mois que les maîtres 
à écrire , pour donner plus de jeu à la plume , 
ont terminé par un x, ce x tient seulement 
la place du s, comme dans je veux , les deux » 
les yeùx j la voix , six , dix , chevaux , etc. 

Learestomplnyc! pour deux 5 dans soixante, 
Bruxelles , Auxone , Auxerre , on dit A as- 
serve , Baissante, Brusselles , Aussone , à 
I.î manière des Italiens qui n'ont point de x- 
dans leur alphabet , et qui employé rit les 
deux ss à la place de celle lettre : Ales$<yi~ 
dro, Alessio. 

On écrit aussi , par abus , le x au lieu du z , 
en ces mots sixième , deuxième , quoiqu'on 

Eeu du c d;ii i.s r:ri:e!lc.n(. , prononcez ecccllcnt. 

Voilà déjà quinze sons consonnes désignés 
par quinze caractères propres ; je rejette ici 

donné ie son de quelqu'un des quinze que 
nous venons de compter ; tels sont le /( et le q , 
puisque le c dur marque exactement le soa 
de ces lettres. Je ne donne point, ici nu c le son 
duï, ni au s le son du z. C'est ainsi qu'en 
grec, Je t cappa est toujours cappa , le . sig- 
ma toujours sigma ; de sorte que si en grec , 
la prononciation d'un mot lient à changer , 
ou par contraction , ou par la forme de la 

' conjugaison , ou par la raison de quelque 
dialecte , l'orthographe de ce mot se conforme 
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nu nouveau son qu'on lui donne. On n'a égarj 
en grec qu'à ]a manière lie prononcer les mots, 
et non à Sa source d'où, ils viennent, quani 
elle n'influe en rien sur la prononciation , qti 
est le seul but de l'orthographe, iiiie nedoit que 
peindre la parole , qui est son original ; elle ne 
(loi r point en doubler les traits, ni lui en donner 
qu'il n'a pas , ni s'obstiner à le peindre à pré- 
sent tel qu'il étoït il y a plusieurs années. 

Au reste les réflexions que je fais ici n'ont 
d'autre but que de tâcher de découvrir les sov.a 
de notre langue. Je ne cherche que le ;'ait. 
D'ailleurs je respecte l'usage dans le temps 
même que j'en reconnoîs les écarts et la de- 
raison ; et je m'y conforme malgré la réflexion 
sage du célèbre prote de Poitiers et de 
M. Re3taut,qui nous disent qu'il est toujours 
louable , vn fait d'orthographe , de quitter 
une mauvaise habitude , pour en contracter 
une. m ci Heure., c'est-à-dire, plus conforme aux 
lumières naturelles et au but de l'art. Traité 
de l'orthographe en forme de dictionnaire , 
ëdit. de \j5q , page ^21. et 1 V. édition cor~ 
ri^ee par M. Resta ut , 1762 , page 635. 

Que si quelqu'un trouve qu'il _y a de la con« 
trafic lé dans cette conduite , je lui répons que 
tel est le procédé du genre humain. Agissons- 
nous toujours conformément à nos lumières et 
à nos principes 

Aux quinze sons que nous venons de re- 
marquer , on doit en ajouter encore quatre 
autres qui devraient avoir un caractère par- 
ticulier. Les Grecs n'auroient pas manqué 
de leur en donner un, commè ils firent à l'a 
long, à Vo long, et aux lettres aspirées. Les 
quatre 
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quatre sons dont je veux parler ici sont le ch 
qu'on nomme cAe, le gn qu'on nomme gne , 
le //ou //e qui est un son mouillé fort, et 
le r qu'on nommeje , qui est un son mouillé 
foihle. 

Figure. Nom. Exemptes. 

, \Chapeau, chérir, chicane , cimsn, 
Ch, ch, che. < cl(ûie ^ ekoù f chemiBf eheo J t 

Gn, | gne. 

Il ne s'agit pas de ces deux Pajs de Coca-gne. 
lettres , quand elles gardent leur,' Allema-gne. 
son propre j comme dans g'io-V Ma-gn anime, 
mon, magnus, il s'agit du soiil Champa-gne, , 
mouillé qu'où leur donne dans 1 Rè-gnê. 

& Mà-gnifiquti 
\- Oi-gnon. 



11 , | lie mouillé fort. 

Nous devrions avoir aussi un caractère par- 
ticulier destiné uniquement à marquer le son 
de / mouillé. Comme ce caractère nous 
manque, moUv orllu^Taphe n'est pas uniforme 
dans la manière de désigner ce son ; tantôt 
nous l'indiquons par un seul / , tantôt par 
deux //, quelquefois par Ih. On doit seu- 
lement observer que / mouillé est presque 
toujours précédé d'un / ; mais cet / n'est pas 
pour cela la marque caractéristique du / 
Tome IV. B b 
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mouillé , comme 011 le voit dans civil , Nil , 
exil, fil , file , vil , vile , où le / n'est point 
mouillé , non plus que dans Achille, pu- 
pille, tranquille , qu'on feroit mieux de n'écrire 
qu'avec un seul /. 

Il faut observer qu'en plusieurs mots , 17 se 
fait entendre dans la .syllabe avant le son 
mouillé, comme dans péril, on, entend 17 , 
ensuite le son mouillé, pé-ri-l. 

Ilya, au contraire , plusieurs mots ou 17 
est muet, c'est-à-dire qu il n'y est pas entendu 
séparément du son mouillé ; il est confondu 
avec ce son , ou plutôt , ou il n'y est point 
quoiqu'on l'écrive , ou il y est bien foible. 

Eokflbs où l'i est entendu. 



Avri-L Feti-lU. 

BabU. Fréd-Ue. 

Du mi-L Chevi-Ue. 

Un genti-l-homme. Fami-lle. 

Brési-L , Cédi-lte. 

Fi-lie. SàvL-Ue. 



PM-l. Bali-Ue. 



Eh»hh oùl'i est muet et confondu avec le 
son mouillé. 



De l'a-il, de l'ail. 
Qu'il s'en a-illé. 
Sou-iU-on, bouillir. 



IL ra-tue. 
Le duc de Sulli. 
Le seu-il de laporte. 
Le somme-il, il somme-itie. 
Sou-itler. 

Trava-il, trava-ilter. 

Qu'il veu-ille. 
La ve-Ule. 
Bien qui va-ille. 



Ni sou ni ma-ille. 





Merve-ille. 
Mou-ille, mou-ill-er. 
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Le son mouillé du /est aussi marqué dans 
quelques noms propres par Ih. Milhmid , villa 
de Rouergue , M. Silhon , M. de Pardalhac. 

On a observé que nous n'avons point de mots 
qui commencent par le son mouillé. 

Du yé ou mouillé faible. Le peuple de 
Paris change le mouillé fort en mouilh'' (bible; 
il prononce fi-ye au lieu de fille, Ver-sayes 
pour Versailles. Cette prononciation adonné 
lieu à quelques grammairiens modernes d'ob- 
server ce mouillé foible. En effet , il y a bien 
de la différence dans la prononciation de ien 
dans mien , tien , etc. et de celle de moy-en , 
pa-yen , a-yeux , a-yant , Ba-yonnc. , Ma~ 
yence, Bla-ye , ville de Guiène ,fa-yance r 

plo-i-yons , que vous a-i-yez , que vous so-i- 
yez au subjonctif. La ville de No-yon, le duc 
de Ma-yene , le chevalier Ba-yard , la Ca- 
yene , ca-yer ,Jb-yer , bo-yaux. 

Ces grammairiens disent que ce son mouillé 
est une consonne. C'est ce que j'ai entendu 
soutenir il y a long-temps par un habile gram- 
mairien , M. Faiguet , qui nous a donné le mot 
Citation 1 . M. du Mas , qui a inventé le 
bureau typographique, dit que « dans les mots 
» pa-yer, emplo-ycr, etc. yé est une espèce 
» d't mouillé consonne ou demi-consonne ». 
Bibliothèque des enfans , III -vol. page aog , 
Paris ï 7 35. 

M. de Launaydït que « cette lettre y est 
» amphibie ; qu'elle est voyelle quand elle a 
» la prononciation de i , mais qu'elle est con- 
» sonne, quand on l'emploie avecles voyelles, 
h comme dans les syllabes ya ,yê , etc. , et 
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» qu'alors il la met au rang des consonnes. 
Méthode de M. de Launay , p. 5q et 4« J 
Paris , 1741- 

■ Pour moi , je ne dispute pas sur le nom ; 
l'essentiel est de bien distinguer et de bien pro- 
noncer cette lettre. Je regarde ce son yè dans 
les exemples ci-dessus , comme un son mixte 
qui me paroit tenir de la voyelle et de la con- 
sonne , et faire une classe à part. 

Ainsi , en ajoutant le che et les deux sons 
mouillés gn et //, aux quinze premières con- 
sonnes , cela fait dix-huit consonnes , sans 
compter le h aspiré, ni le mouillé foible ou. 
son mixte je. 

Je vais finir par une division remarquable 
entre les consonnes. Depuis M. l'abbé de Dan- 
geau , nos grammairiens les divisent enfoibles 
et en fortes, c'est-à-dire, que le même organe 
poussé par un mouvement doux , produit une 
consonne foible , et que s'il a un mouvement 
plusfortet plus appuyé, il fait entendre une 
consonne forte. Ainsi B est la foible de P , 
et P est la forte de B. Je vais les opposer ici 
les unes aux autres. 

CoNSONHES FOCBLES. CowSONNKS FOUTES. 



Bâcha. Pacha , terme d'honneur 

qu'on donne aux grands 
officiers chez les Titra. 

Baigner. Peigner. 

Bain, Pain. 

Bal. Pal, terme de blason. 

Balle. . Pdte. 

Ban. Pan , dieu du paganisme. 

Baquet. - P acquêt. 
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Bar, duché en Lorraine. 

Bâté. 

Bâtard. 

Beau. 

Bêcher. 

Billard. 
Blanche. 
Bois. 



Pillard. 
Planche. 
Pois. 



DardT" 
Dater. 
Déiste. 
Dette. 
Doge. 
Doict. 

Donner, il donne. 

G , gue. • 
Gabaret, ville de Gaa- 



qualites tactil 
Tanser , réprim 
Tard. 
Tdter. 



C dur. K ou Q, qne; 



Gage. 
Gale. 
G and. 



Gris. 
Crotte. 



Cri, cris. 

Crotte. 
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jàrretï, 
Jatte. 



Falloir, il fallait. 
Faner. 

Fendre , fendu. 



Selle. 

La Saône , rivière. 
Il sonne, de sonner. 



Pa-ille. 
, Ma-ille. 
Fa-ilte. 
Fersa-itles. 
Fi-Ue. 
'Fami-lle. 



Qu'il pai-ye. 
Mot-yen. 

La vilt<> de Bla-ye , 

Guyenne. 
Les îles Luca - yes 

Amérique. 
La ville dé Noyon en 



Par ce détail des consonnes foibles et des 
fortes , il paroit qu'il n'y a que les deux lettres 
nazales m , n , et les deux .liquides t,r t dont 
le son ne change point d'un plus foibleen un 
plus fort , ni d'un plus fort en un plus foihle ; 
etee qu'ily a de remarquable à l'égard, de ces 
quatre lettres, scion l'observation que M. Har- 
duin a faite dans le mémoire dont j'ai parlé , 
c'est qu'elles peuvent se lier avec chaque es- 
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pèce de consonne , soit avec les foïbles , soit 
avec les fortes, sans apporter aucune altération, 
à ces lettres. Par exemple , inu-ibé , voilais 
m devant une foible ; impitoyable , le voilà 
devant une forte. Je ne préiens pas dire que , 
ces quatre consonnes soient immuables ; elles 
se changent souvent , sur-tout entr'ell'-s , je 
dis seulement qu'elles peuvent précéder ou 
suivre indifféremment ou une lettre foible , ou. 
une forte. C'est peut-ftre par celle raison que 
les anciens ont donné le nom de liquides à ces 
quatre consonnes m, n, l, r. 

Au lieu qu'à l'égard des autres , si une 
foible vient à être suivie d'une forte , les or- 
ganes prenant la disposition requise pour ar- 
ticuler cette lettre forte , font prendre le son 
fort à la foible qui précède ; ensorte que celle 
qui doit être prononcée la dernière change 
celle qui est devant en une lettre de son espèce, 
la forte change la foible en forte , et la foible 
fait que la forte devient foibie. 

C'est ainsi que nous avons vu que le x vaut 
tantôt es, qui sont deux fortes , et tantôt g z , 
qui sont deux foibles. C'est par la même raison 
qu'au prétérit , le b de scruta se change en^, 
à cause d'une lettre forle qui doit suivre : 
ainsi on ditéCrïbo , scrïpsi , scriptum. M. Har- 
duin est entré à ce sujet dans un détail fort 
exact par rapport à la langue française: et il 
observe que, quoique nous écrivions absent , 
si nous voulons y prendre garde , nous trou- 
verons que nous prononçons apsetit. 

F I H DV TOME QUATRIÈME. 
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